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Introduction 

Dans l'acception la plus large du terme, la psychologie est une 
réflexion sur l'activité mentale de l 'homme. Il y a bien des manières 
différentes d 'aborder cette réflexion, et cette diversité est à l'origine 
d 'une confusion certaine sur ce que peut et doit être la psychologie, 
à plus forte raison sur ce que peut et doit être un enseignement de 
la psychologie. 

La  psychologie empirique est aussi ancienne que la réflexion 
humaine. Elle explique la considération accordée aux conseils de 
« l'ancien » dans le groupe social. L'analyse des conséquences de 

attitudes vis-à-vis des problèmes nouveaux ou qui se répètent. 
La  réflexion psychologique empirique demeure aujourd 'hui  indis- 

pensable. Elle suppose une longue expérience personnelle préalable 
et elle est bien difficilement communicable. Ce n'est souvent qu'après 
plusieurs années de pratique effective que le médecin découvre la 
part jouée par une réalité psychologique dans son activité médicale 
et qu'il décide d'en tenir compte. 

Mais la réflexion individuelle, très marquée de subjectivité, 
comporte de strictes limites d'efficacité et peut conduire à de graves 
erreurs. Pour  cette raison, nombreux sont ceux qui sont tentés d'ac- 
croître leur expérience personnelle en tirant bénéfice des doctrines 
psychologiques existantes dont le type même est la théorie psycha- 
nalytique. Très généralement le fait d 'hommes de grande réflexion 
et d'expérience, ces doctrines sont très stimulantes pour  l'esprit et 
ont été au point de départ de nombreuses découvertes. Cependant, se 
souciant surtout d'efficacité immédiate et individuelle, ces doctrines 
sont souvent plus riches de suppositions originales que de vérifications 
expérimentales. Faute  d 'une rigueur suffisante dans la formulation 
et surtout dans les relations avec les disciplines scientifiques connexes 



de la biologie et de la psychologie, ces doctrines sont tout aussi sou- 
vent à  l'origine de critiques violentes que d'enthousiasme passionné. 
Malgré un aspect positif dans de nombreux cas, elles s'intègrent 
difficilement dans un programme d'études fondamentales. 

Surtout depuis la fin du X I X  siècle, s'est développée parallèlement 
une pensée psychologique beaucoup plus exigeante sur le plan de 
la rigueur scientifique et ne voulant proposer comme loi explicative 
que ce qui est démontrable selon les règles habituelles des méthodes 
scientifiques expérimentales. C'est tout naturellement que cette forme 
de psychologie doit s 'accorder avec tous les apports de la neurologie, 
de la psychophysiologie, et donc permettre au médecin une meilleure 
compréhension des processus pathologiques. Cette approche de la 
psychologie est seule envisagée dans ce manuel. Il ne faudrait sûre- 
ment pas en attendre une réponse universelle et immédiate aux pro- 
blèmes psychologiques qui peuvent se poser au cours de l'exercice 
médical. Il faut plutôt considérer la psychologie scientifique comme 
étant à l'origine d'un certain nombre d'affirmations, de portée stricte- 
ment 
départ  de 

D 'abord  timide, la psychologie scientifique s'est considérablement 
développée dans les dernières décades, bénéficiant notamment des 
progrès de la neurophysiologie, de la logique des machines et de 
l 'analyse statistique. Le renouvellement est actuellement tellement 
rapide qu'on peut déjà envisager le jour où l'étude de l'activité men- 
tale humaine se fera avec la rigueur d 'une étude physiologique ou 
physico-chimique. 



C H A P I T R E  P R E M I E R  

Les différentes branches 
et méthodes de la psychologie 

Jusqu'à une époque extrêmement récente, la réflexion psycholo- 
gique relevait exclusivement de l'application de concepts métaphysi- 
ques ou religieux à l'étude de l'activité mentale. Les points de vue 
moraux, les réflexions sur les fins ultimes de l'homme y étaient 
largement prédominants. 

Il n'y a aucune raison de rejeter totalement de telles attitudes. 
Deux physiciens des plus rigoureux dans la formulation scientifique, 
Schroedinger et Heisenberg, se rejoignent pour affirmer que l'homme 
ne se passe qu'exceptionnellement de croyance sous une forme ou 
sous une autre. Même si aujourd'hui, la référence au divin est bien 
souvent refusée, la croyance dans le libre arbitre de l'homme est, 
dans les faits, pratiquement universelle. Elle constitue une référence 
inavouée au surnaturel. Or toute croyance conduit obligatoirement 
un jour ou l'autre à une certaine conception du psychisme dans ses 
aspects les plus fondamentaux. Il est cependant bien certain que les 
conclusions auxquelles on peut ainsi parvenir n'ont de signification 
que relatives, en fonction de l'acceptation ou du refus des croyances 
qui les présupposent. Il est donc indispensable qu'une psychologie 
qui se veut scientifique et de portée universelle se libère totalement 
de tout aspect métaphysique ou religieux. Ceci, quel que soit le 
respect que l'on doive accorder par ailleurs à toute croyance, à 
toute idéologie. Inversement, aucune conclusion de psychologie scien- 
tifique ne peut prétendre interférer avec ces croyances ou ces 
idéologies. 

En matière de psychologie, bien plus que dans tout autre domaine 
de la connaissance, cette indépendance réciproque des points de vue 
métaphysique et scientifique est particulièrement difficile. Il est donc 
indispensable d'étudier de très près les bases sur lesquelles reposent 
les principales conceptions psychologiques contemporaines pour 
éviter des confusions lourdes de conséquences. Toute idéologie suffi- 



samment cohérente pour avoir survécu un certain temps, aboutit 
finalement à un accord avec une conception scientifique sérieusement 
établie et qui s'est montrée riche d'applications. Les idées coper- 
niciennes ou galiléennes ne feraient plus aujourd'hui obstacle à une 
conception religieuse quelle qu'elle soit. 

L'indépendance dans le sens inverse demeure beaucoup plus 
préoccupante. Bon nombre de postulats qui relèvent de la pure 
croyance sont considérés par certains psychologues comme des affir- 
mations universellement acceptables. L'histoire montre l'ampleur et 
la fréquence de telles confusions. Fechner, créateur de la psychologie 
expérimentale, était en fait influencé par des conceptions métaphysi- 
ques complètement oubliées aujourd'hui. Les idées de Freud, très 
marquées par les concepts d'énergie universelle d'Helmholtz, par 
les positions philosophiques de Nietzsche et de S. Schopenhauer, sont 
moins originales qu'on ne le croit généralement. Aujourd'hui, bien 
peu nombreux sont les psychologues qui ne sont pas orientés dans 
leur activité par leurs convictions religieuses, politiques ou idéologi- 
ques. 

En pratique, toute théorie psychologique d'une portée un peu 
étendue est marquée par cette équivoque d'un mélange de postulats 
acceptés sans vérification et de travaux expérimentaux plus en rapport 
avec une véritable approche scientifique. Le choix des méthodes 
psychologiques utilisées dans la recherche ou dans l'application 
concrète doit être marqué par cette ambiguïté. Certaines méthodes 
moins rigoureuses et plus riches d'hypothèses se prêtent plus facile- 
ment à des approches subjectives. D'autres méthodes plus acceptables 
sur le plan de la rigueur risquent justement d'être refusées dans la 
mesure où leur champ d'applications strictement délimité paraît 
trop étroit. Un examen de la signification, de la validité et de la portée 
des différentes approches psychologiques doit donc nécessairement 
précéder toute étude concrète des différents aspects de l'activité men- 
tale humaine. 



SECTION 1 

L A  P S Y C H O L O G I E  E X P É R I M E N T A L E  

La psychologie expérimentale est caractérisée par l'application 
à la psychologie de la méthode expérimentale telle que l'a définie 
Claude Bernard. Le point de départ est le recueil d'observations 
multiples de comportements psychologiques accomplis dans des 
conditions suffisamment définies. Une comparaison des différentes 
observations est faite en analysant les conséquences des variations de 
facteurs communs à plusieurs observations. On peut alors enregistrer 
et mesurer les effets de ces variations. Toutes autres causes de 
variation, contingentes ou imprévues, peuvent être éliminées dans 
la mesure où les variables des situations observées sont bien contrô- 
lées. Une hypothèse de recherche est choisie qui explique correctement 
les variations significatives mises en évidence. Une vérification peut 
alors être établie, permettant de contrôler si les variations expérimen- 
tales provoquent bien les modifications de comportement prévues 
par l'hypothèse. Le principe général de la méthode expérimentale pose 
évidemment en pratique des problèmes particuliers lorsqu'il s'applique 
à la psychologie mais les règles essentielles doivent être sauvegardées. 

Cependant le terme même de psychologie expérimentale risque de 
prêter à confusion. Toute psychologie soucieuse de vérifications des 
hypothèses se devrait d'obéir au principe de la méthode expérimentale. 
En fait, la psychologie expérimentale s'est définie initialement par 
rapport à la psychologie philosophique dont elle s'est peu à peu 
détachée. Aujourd'hui encore, l'acceptation de la méthode expérimen- 
tale en psychologie est loin de faire l'unanimité surtout en raison des 
contraintes qu'elle impose au niveau de la vérification des hypothèses. 
Il est donc logique de conserver un terme qui englobe les seules 
connaissances acquises en respectant les règles de la méthode expé- 
rimentale. 

I. — HISTORIQUE 

Fechner dont l'ouvrage fondamental date de 1860 est généralement 
considéré comme l'initiateur de la psychologie expérimentale. Il est 
intéressant de noter que cet auteur appartient également à la tradition 
philosophique. C'est en voulant démontrer l'identité de l'esprit et de 
la matière que Fechner a relié par une loi prédictive l'intensité de la 
sensation et l'intensité de l'excitation. 



Helmholtz (1821-1894) fut beaucoup plus détaché de préoccupa- 
tions philosophiques mais l'essentiel de son œuvre, d'ailleurs remar- 
quable, se limite à l'analyse psychophysiologique des perceptions. 

Wundt (1832-1920) est véritablement le premier psychologue 
expérimental. Initiateur de l'introspection comme moyen d'analyse 
psychologique, Wundt sut concilier l'utilisation d'une méthode appa- 
remment très subjective avec l'établissement de protocoles rigoureux ; 
les observations personnelles doivent être contrôlées par les observa- 
tions d'autrui. Par ailleurs, Wundt a fondé le premier laboratoire de 
psychologie. Il a fait école et ses élèves, notamment l'américain 
Stanley Hall (1844-1924), ont diffusé dans le monde entier les bases 
de la psychologie expérimentale. Dès lors de nombreuses écoles se 
sont formées, chacune à partir d'une conception propre. D'où des 
oppositions et des contradictions mais aussi une accumulation extrê- 
mement riche de données nouvelles qui marque l'acte de naissance de 
la psychologie expérimentale. Des conditions d'observation et d'expé- 
rience très variées vont permettre de définir des approches psycholo- 
giques très différentes et il est devenu difficile de délimiter aujourd'hui 
exactement le domaine de la psychologie expérimentale. 

Deux grands courants de pensée apparus durant la première 
moitié du XX siècle ont marqué la psychologie expérimentale contem- 
poraine. 

— La Gestalt théorie s'est développée, à la suite de Max Wertheimer 
(1880-1943) et de ses disciples et collègues, Koffka et Kohler. Le 
principe de cette école est de réfuter le fractionnement du 
psychisme en unités distinctes comme le faisait à l'époque la 
plupart des psychologues. La base de toute description psycholo- 
gique est « la forme » qui constitue un tout plus complexe que 
les différents éléments qui la composent. Par ailleurs un compor- 
tement se fait dans un certain milieu et il est donc nécessaire de 
tenir compte aussi bien des caractéristiques du sujet que des carac- 
téristiques du milieu. Le « champ » relie sujet et milieu et cons- 
titue un tout indissociable. 
Le mouvement de pensée introduit par la gestalt théorie a été 
extrêmement positif en soulignant le danger du fractionnement 
du psychisme et a montré l'importance qu'il fallait accorder à la 
présence du milieu. Cependant, la G. T. s'est montrée incapable 
d'expliquer l'origine des formes qu'elle utilise à la base de ses 
descriptions et s'est enfermée dans une impase en admettant l'exis- 
tence a priori d'un certain nombre de « bonnes formes ». Il n'en 



reste pas moins vrai que, d'un point de vue historique, l'apparition 
de la Gestaltthéorie marque une étape très importante dans l'éla- 
boration de l'approche systémique décrite plus loin, approche 
qui renouvelle profondément la psychologie. 

— Le béhaviourisme est né en 1913 à partir des réflexions de 
Watson (1878-1958). L'étude psychologique ne doit pas porter 
sur le contenu de la conscience mais sur la description de compor- 
tements observables. Cette constatation faisait suite à une évolution 
qui s'était déjà manifestée dans les décades précédentes. La 
psychologie de conduite de Pierre Janet en particulier est l'équi- 
valent de la psychologie de comportement de Watson. Mais il y a 
en outre chez Watson un désir de rompre brutalement avec toutes 
les méthodes antérieures et notamment avec l'introspection et de 
recourir à la seule observation. L'occasion d'un large développe- 
ment psychologique à partir de l'observation est fournie par 
l'étude du réflexe conditionné décrit en Russie par Pavlov. 
Dès lors, se constitue toute une école reposant en grande partie 
sur la psychologie animale de laboratoire et qui essaie de définir 
des lois reliant un stimulus du milieu à une réponse du sujet. 
C'est l'exercice au contact du milieu qui permet l'apparition de 
liaisons acquises entre stimulus et réponse, définissant peu à peu 
les caractéristiques psychologiques du sujet. 

Il est bien certain que le béhaviourisme a introduit en psychologie 
un souci d'analyse objective extrêmement positif. Cependant, on doit 
lui reprocher de ne pas se soucier de savoir comment un sujet est capa- 
ble d'identifier un stimulus ou de construire une réponse. Des analyses 
acceptables pour décrire le comportement relativement stéréotypé 
d'animaux adultes en laboratoire deviennent tout à fait insuffisantes 
pour expliquer la variété des comportements du sujet humain dans le 
milieu social. On a pu dire que, selon le behaviourisme, l'individu est 
le simple lieu géométrique de rencontres entre un stimulus et une 
réponse, ses caractéristiques propres disparaissent et l'intérêt même 
de la psychologie est ainsi perdu en grande partie. 

En définitive, la psychologie expérimentale a été longtemps domi- 
née par ces deux conceptions opposées, dont l'une part de structures 
supposées sans se soucier d'expliquer leur origine, l'autre décrit une 
construction progressive de structures acquises sans expliquer par 
quels mécanismes le sujet peut réaliser cette construction. A partir 
de cette double insuffisance est née une réaction expliquant un nou- 
veau courant qui prend actuellement de plus en plus d'importance. 
Par comparaison avec les théories du développement embryologique, 
ce courant peut être qualifié de théorie épigénétique : le comporte- 



ment psychologique est lié à l'exercice de structures neurologiques 
stables existant à la naissance mais qui ne prennent que progressive- 
ment une signification psychologique par exercice au contact du 
milieu, notamment du milieu social. Cette attitude vis-à-vis de la 
psychologie est notamment manifeste dans les travaux d'Henri Wallon 
(1879-1962) et de Jean Piaget. Mais la même attitude s'observe 
également en psychologie animale, en réaction contre les excès de 
l'empirisme et ceux des théories de l'instinct. La conception épigéné- 
tique offre l'avantage d'une synthèse qui tient compte à la fois des 
données de la neurophysiologie et de la psychologie sociale. 

II. — ETUDE CRITIQUE 

Comme nous l'avons vu, le respect de la méthode expérimentale 
constitue une contrainte dans l'élaboration des hypothèses et surtout 
dans le jugement de leur validité. Par ailleurs, l'application de la 
méthode expérimentale à la psychologie pose de nombreux problèmes 
qu'il n'est pas toujours possible de résoudre. Il n'y a donc pas lieu 
de s'étonner des nombreuses critiques qui ont été adressées à la 
psychologie expérimentale. 

Sur le plan méthodologique, les difficultés qui se présentent sont 
rarement insurmontables mais limitent en revanche très strictement 
le domaine des faits psychologiques qui se prêtent à une étude : 
— seuls peuvent être traités scientifiquement les faits qui se repro- 

duisent avec une fréquence suffisante ; 
— seuls les comportements standards sont aisément reproductibles. 

Le comportement psychique unique et particulier échappe donc 
au départ à toute analyse en accord avec la méthode expérimentale 
et ceci explique toutes les critiques, bien résumées par P. Fraisse, qui 
ont été opposées à la psychologie expérimentale. 
— La psychologie expérimentale sacrifie la connaissance de l'indi- 

vidu particulier à la connaissance générale ; 
— la psychologie expérimentale sacrifie la connaissance de l'indi- 

vidu dans sa totalité à la connaissance analytique d'aspects très 
limités ; 

— la psychologie expérimentale sacrifie le subjectif à l'objectif, la 
conscience à la conduite. 

Ces critiques sont parfaitement justifiées mais la véritable question 
qui se pose est de savoir si une psychologie non expérimentale 



pourrait parvenir à un résultat acceptable là où échoue par nécessité 
la psychologie expérimentale. Or la réponse est manifestement néga- 
tive, et les limites de la psychologie expérimentale s'appliquent à 
toute approche psychologique ayant le moindre souci de validité. Il 
est en effet impossible d'analyser à priori les particularités psycholo- 
giques d'un individu, il est impossible d'expliquer valablement et 
immédiatement un comportement singulier. En effet, les éléments qui 
interviennent dans une constitution ou même dans un comportement 
isolé sont extrêmement nombreux et la plupart demeurent définitive- 
ment ignorés du psychologue. A partir des quelques éléments connus, 
de très nombreuses explications différentes peuvent être proposées 
et il n'y a aucune raison a priori d'en privilégier une plutôt qu'une 
autre. Le choix d'une explication repose alors le plus souvent sur l'ac- 
ceptation de postulats généraux. Mais il est bien évident qu'en raison de 
leur caractère général ces postulats peuvent et doivent se prêter à une 
vérification expérimentale. Les accepter sans preuve relève de la simple 
croyance. Prouver leur validité revient à faire appel à une méthode 
expérimentale. Le même raisonnement explique les difficultés que 
l'on rencontrerait à essayer de définir un individu dans sa totalité 
ou à préciser sa subjectivité. 

Les critiques adressées à la psychologie expérimentale constituent 
donc un faux problème car elles s'appliquent à toute tentative sérieuse 
d'analyse psychologique. Elles ont le mérite de permettre de définir 
les limites de toute approche psychologique, expérimentale ou non. 

III. — PROBLEMES PRATIQUES 

Après un siècle d'existence, la psychologie expérimentale est par- 
venue à surmonter correctement les nombreuses difficultés méthodo- 
logiques qui résultaient de l'application d'une méthode scientifique 
à l'étude du psychisme. 

a) La notion de mesure en psychologie 

Nombreux sont ceux qui sont rebutés par l'utilisation de mesures 
quantitatives pour apprécier un comportement psychologique. En 
fait, toute confrontation d'observations à la base d'une loi générale 
suppose une comparaison qui aboutit tôt ou tard à une quantification. 
Les comparaisons dichotomiques par oui ou non ont rarement une 
valeur suffisante lorsqu'elles sont prises séparément. Dès qu'on addi- 
tionne les résultats de plusieurs comparaisons de ce type, la quantifica- 
tion réapparaît. 



En fait, il faut bien prendre garde aux caractères très relatifs de 
toute mesure. En physique déjà, la mesure n'est exprimée qu'à partir 
d'étalons qui échappent à toute appréciation absolue. En psychologie, 
les mesures mettent simplement en rapport les individus les uns par 
rapport aux autres, sans aucune référence extérieure. En pratique, la 
plupart des mesures chiffrées représentent l'addition d'un certain nom- 
bre d'appréciations de type oui-non où le oui a été coté 1 et le non 
coté 0. Bien entendu, les données numériques initiales peuvent être 
ensuite traîtées de façon complexe, mais cela ne change rien à la 
nature de la mesure et à sa signification. 

b) Le recueil des faits 

Tout comportement psychologique peut servir à établir des hypo- 
thèses. Parmi les circonstances d'observations il faut surtout opposer : 
— les observations occasionnelles sur le terrain qui ont le gros 

avantage d'être immédiatement riches de signification psycholo- 
gique. L'inconvénient est que la notation est le plus souvent très 
difficile car tous les éléments présents ne peuvent être contrôlés, 
le choix des variables qu'il faut retenir est très difficile à établir ; 

— les observations systématiques, notamment en milieu standardisé, 
ne posent pas de semblables difficultés, mais seuls des compor- 
tements privilégiés et quelque peu arbitraires peuvent faire l'objet 
de telles observations. 

En fait, il s'agit là seulement de deux situations extrêmes, et le 
psychologue peut selon ses exigences, rechercher des observations 
dans des situations intermédiaires : réponses à un questionnaire, 
interrogations de type scolaire, observations libres d'une situation 
en partie contrôlée. 

Un autre problème est celui de l'influence de l'observateur dans 
le recueil des faits. Cette influence est parfois nulle comme dans le 
cas d'une cotation automatique d'un test ou dans le relevé de statis- 
tiques sociales. Elle peut être importante ailleurs, chaque fois notam- 
ment qu'un jugement de valeur est nécessaire. Cependant de gros 
progrès ont été faits dans ce domaine. La plupart du temps, le jugement 
de valeur peut être remplacé par une cotation quantifiée portant sur 
un certain nombre de critères concrets. Il est de toute façon possible 
d'atténuer la portée des appréciations subjectives en faisant relever 
les mêmes observations par plusieurs observateurs indépendants. 



c) Le contrôle expérimental 

La vérification expérimentale ne pose pas en psychologie de pro- 
blèmes aussi difficiles qu'on ne le croit généralement. Claude Bernard 
distinguait l'expérience provoquée qui dépend de l'expérimentateur 
et l'expérience invoquée qui n'en dépend pas. Ce dernier type est très 
généralement accessible là où il serait difficile de réaliser une expé- 
rience provoquée : comparaison de groupes sociaux différents, 
variations des résultats en fonction de la similitude héréditaire. C'est 
d'une façon générale dans la prédiction statistiquement réussie de 
comportements ultérieurs que se situe la validation expérimentale 
d'une hypothèse psychologique. 

d) Le traitement mathématique des données 

Malgré toutes les corrections introduites peu à peu, des difficultés 
persistent et il n'est pas possible d'obtenir en psychologie une préci- 
sion comparable à celle que l'on constate dans le domaine des scien- 
ces exactes. Heureusement, un gros progrès a été permis par la 
découverte du traitement mathématique des données d'observation 
et d'expérience. Les méthodes statistiques permettent un contrôle 
de validité même lorsque les résultats sont imprécis. Chaque fois qu'à 
une donnée intéressante est associée une part d'aléatoire, il est pos- 
sible de faire mieux ressortir la donnée intéressante par répétition 
des mesures, car seuls les points communs aux différentes mesures 
s'additionnent complètement, alors que les éléments aléatoires, par 
définition, se répartissent au hasard et ont souvent des influences 
inverses. Il est possible de calculer la limite de confiance que l'on 
peut accorder aux mesures ainsi répétées, en particulier en tenant 
compte du nombre des mesures. Ainsi peuvent être évitées des conclu- 
sions hâtives sur des données déformées. 

En définitive, la mise en place de la méthode expérimentale en 
psychologie n'a pas entraîné de difficultés insurmontables mais il est 
évident que toutes les précautions prises pour améliorer les résultats 
reposent sur une multiplication des mesures qui restreignent encore 
plus la possibilité d'aborder par la méthode expérimentale l'étude 
de cas particuliers ou fortuits. 



SECTION 2 

P S Y C H O P H Y S I O L O G I E  H U M A I N E  

La psychophysiologie est l'étude des mécanismes physiologiques 
du comportement. Ces mécanismes peuvent être analysés à partir de 
manifestations nerveuses, hormonales ou bio-chimiques. 

L'apport de la psychophysiologie est fondamental. L'objectivité 
habituelle de la mesure physiologique se reporte sur l'étude du compor- 
tement. Il est plus facile d'établir des modèles théoriques de structures 
au niveau physiologique qu'au niveau psychologique ; l'étude analo- 
gique des mécanismes neurophysiologiques en partant d'opérateurs 
électroniques est déjà bien développée. L'identification de structures 
de portée générale est facilitée sur le plan physiologique car il n'y a 
pas à tenir compte des particularités sociales qui entravent l'approche 
psychologique. 

Les progrès récents de la neurophysiologie donnent toute leur 
signification à ces propriétés de la psychophysiologie car dès aujour- 
d'hui, la plupart des comportements isolés sur le plan psychologique 
peuvent être étudiés parallèlement sur le plan physiologique. L'inves- 
tigation physiologique peut même conduire à redéfinir de façon plus 
adéquate certaines notions psychologiques. Ainsi, les niveaux de 
conscience sont mieux décrits à partir de critères physiologiques. La 
décision, phénomène objectif d'intégration active des motivations, 
s'est progressivement distinguée de la volonté, processus psycholo- 
gique dans lequel l'activité d'un « sujet » dépend de conceptions 
métaphysiques et religieuses. 

Mais l'intérêt essentiel de la psychophysiologie vient des rapports 
existant entre structures neurologiques et structures psychologiques. 
Dès que l'on accepte, ce qui est une opinion pratiquement universelle, 
une correspondance au moins partielle entre le fonctionnement du 
cerveau et l'activité mentale, il apparaît indispensable que toute hypo- 
thèse psychologique soit compatible avec les connaissances neuro- 
physiologiques. On ne doit pas envisager un modèle d'explication au 
seul niveau des données d'observation du comportement, il faut encore 
tenir le plus grand compte d'une compatibilité avec une description 
physiologique. Or il est bien évident que la formulation d'une hypo- 
thèse est beaucoup plus facile sur les seules données psychologiques. 
Une étude physiologique parallèle est donc indispensable pour ne 
retenir que les hypothèses psychologiques concordantes, les seules 
qui ont quelques chances d'être positives. 



I. — DESCRIPTION SOMMAIRE PSYCHOPHYSIOLOGIQUE 
DU SYSTEME NERVEUX 

a) L'élément fonctionnel de base du système nerveux est la cellule 
nerveuse ou neurone. Le schéma général (fig. 1) de tout neurone est 
celui d'un système amplificateur comportant : 
— une entrée qui introduit dans le neurone un signal extérieur ; 
— un opérateur qui intègre et modifie le signal d'entrée ; 
— une sortie qui transmet le signal initial modifié par l'opérateur. 

On doit distinguer trois types différents de neurones : le neurone 
sensoriel, le neurone moteur et le neurone intermédiaire. 

1. — Le neurone sensoriel transforme les excitants physiques de 
l'environnement en influx nerveux. La spécialité de l'action d'un 
neurone particulier est liée au fait qu'un seul excitant physique est 
transmis avec une efficacité privilégiée (loi de Muller). Un cône de 
la rétine est aussi bien sensible à une émission lumineuse qu'à une 
variation de température, une pression ou tout autre excitant, mais 
le rendement énergétique dans la transmission d'une émission lumi- 
neuse est considérablement supérieur. 

La réponse du neurone sensoriel se fait sous la forme d'un influx 
nerveux dont l'aspect est unique mais dont la fréquence croît avec 
l'intensité de l'excitant. 

2. — Le neurone moteur transforme un influx nerveux en force 
ou mouvement par le déclenchement de la contraction d'une fibre 
musculaire. Cela rend possible une action sur le milieu extérieur ou 
une modification de l'équilibre interne. Le neurone moteur est de 
loin le plus fréquent des neurones effecteurs. Il n'est pas le seul et on 
insiste actuellement sur les neurones dont la décharge est à l'origine 
d'une sécrétion humorale ou hormonale. 

3. — Le neurone intermédiaire a pour fonction de transmettre ou 
de modifier un influx nerveux : 
— il peut s'agir d'une transmission simple, point à point, générale- 

ment à très grande distance, faisant passer l'influx d'un centre 
nerveux à un autre ; 

— la transmission peut être complexe avec aiguillage à l'entrée ou à la 
sortie ; un neurone peut ainsi n'émettre un influx qu'au cas où 
il reçoit simultanément plusieurs signaux de neurones différents. 
Inversement, l'influx de sortie peut être transmis à plusieurs neu- 
rones ; 

— un type de transmission neuronique très important et connu depuis 



F i g u r e  1 .  S c h é m a  e t  d i f f é r e n t e s  f o n c t i o n s  d ' u n  n e u r o n e  i n t e r m é d i a i r e .  

1 — Corps cellulaire. 4 — Ramifications.  
2 — Axone.  5 — Synapse axo-dendri t ique.  
3 — Dendrites.  6 — Synapse axo-somatique.  



relativement peu de temps est la transmission rétroactive. Un ou 
plusieurs neurones réintroduisent le signal de sortie d'un circuit 
neuronique à l'entrée de ce même circuit. Cette transmission 
rétroactive est un élément essentiel de la régulation des messages ; 

— certains neurones modifient le signe d'un influx, émettant un 
signal inhibiteur lorsqu'ils reçoivent un influx facilitateur et réci- 
proquement. Il est fort probable que certains neurones ont un 
rôle de majoration des influx, reproduisant à la sortie un signal 
d'entrée avec une intensité accrue ; 

— les neurones ne sont pas isolés mais regroupés au sein de circuits 
ou de centres nerveux. Il est possible d'envisager des combinaisons 
neuroniques simples capables d'effectuer toutes les fonctions fon- 
damentales d'un ordinateur moderne, en particulier les fonctions 
de mémoire. 

b) Entre deux neurones successifs dans un même circuit, il existe 
une solution de continuité appelée synapse. Le message du premier 
neurone est transmis au second par réaction chimique liée à l'exis- 
tence d'un couple médiateur synaptique/inhibiteur du médiateur. Le 
médiateur est libéré par l'influx nerveux parvenant à l'extrémité du 
premier neurone et peut exciter l'entrée du second neurone. L'effet 
est de courte durée car le médiateur à peine libéré est immédiatement 
détruit par un inhibiteur ou réabsorbé. Cette solution de continuité a 
une importance fondamentale : 
— elle explique les actions médicamenteuses sur les circuits neuro- 

niques. Les couples chimiques médiateurs inhibiteurs sont peu 
nombreux et ne sont pas spécifiques d'une fonction physiologique 
ou psychologique définie ; 

— les synapses (fig. 2) expliquent toutes les possibilités de multiples 
systèmes d'articulation entre les neurones. 

c) Fonctionnellement, le système nerveux apparaît constitué par des 
circuits réunissant au moins deux neurones, mais dans la plupart des 
cas un très grand nombre de neurones. Ces circuits ne sont pas immé- 
diatement observables à l'examen des centres nerveux. Ces derniers 
correspondent à des zones de bifurcation, d'orientation, de commu- 
tation communes à de très nombreux circuits ; ils forment en quelque 
sorte un étage sur le chemin de ces circuits. La complexité des cir- 
cuits est d'autant plus grande que les données à réunir sont plus 
éloignées dans l'espace et dans le temps. Le retrait de la main à la 
suite de la piqûre d'un doigt est un comportement simple, exigeant 
seulement un circuit neuronique court, médullaire. La liaison entre 



la vision d'un objet et la manipulation de cet objet par la main est 
un comportement complexe nécessitant un circuit beaucoup plus 
long, passant nécessairement par le cerveau. En cas de décalage dans 
le temps (effet de prévision, rôle des expériences passées), la com- 
plexité des circuits devient considérable. Il n'y a aucune prévision et 
bien peu de mémoire au niveau de la moelle épinière. 

Une des grandes questions qui se posent à la psychophysiologie est 
de savoir dans quelle mesure le système nerveux est organisé préa- 
lablement à l'exercice et détermine donc le comportement dès la 
naissance. Une organisation stable, innée et définitive ne laisserait 
aucune place aux influences de l'apprentissage et ne peut donc être 
sérieusement envisagée. Inversement, en l'absence de toute organisa- 
tion préalable, on ne voit pas comment le sujet pourrait intégrer ses 
premières expériences, source de tous ses apprentissages ultérieurs. 

F i g u r e  2  : S y n a p s e  i n t e r - n e u r o n a l e .  

L'arrivée de l ' influx axonique  en (1) provoque une l ibération du médiateur  
synapt ique  à part ir  des vésicules synapt iques  (2), et le média teur  se répand dans 
l 'espace inter-synapt ique (3). La fixation du média teur  sur le récepteur  dendriti-  
que du neurone suivant, p rovoque  en (4) une modif ica t ion  de la perméabil i té  
membranai re  qui initie un influx se propageant  dans le neurone B en (5). Le 
média teur  est alors réabsorbé ou inactivé, et la communica t ion  inter-synapt ique 
in te r rompue  jusqu 'à  l 'arrivée d 'un  nouvel influx en (1). 



D e  m u l t i p l e s  é t u d e s  c o m m e n c e n t  à  d é f i n i r  d a n s  q u e l l e s  m e s u r e s  

c e r t a i n s  a s p e c t s  d e  l ' o r g a n i s a t i o n  n e r v e u s e  s o n t  i n n é s ,  d a n s  q u e l l e s  

m e s u r e s  d ' a u t r e s  s o n t  p l a s t i q u e s  e t  p e u v e n t  ê t r e  m o d i f i é s  p a r  l ' a p p r e n -  

t i s s a g e .  

D ' u n e  f a ç o n  g é n é r a l e ,  a u  m o i n s  c h e z  l ' h o m m e ,  p r a t i q u e m e n t  t o u t e s  

l e s  c e l l u l e s  n e u r o n i q u e s  s o n t  p r é s e n t e s  e t  e n  p l a c e  b i e n  a v a n t  l a  

n a i s s a n c e .  I l  n ' e s t  p a s  o b s e r v é  d e  d i v i s i o n  c e l l u l a i r e  d e  n e u r o n e s  d a n s  

l e  c e r v e a u  d u  g r a n d  p r é m a t u r é ,  à  p l u s  f o r t e  r a i s o n  d a n s  t o u s  l e s  c e r -  

v e a u x  d e  s u j e t s  m o r t s  a p r è s  u n e  n a i s s a n c e  à  t e r m e .  L a  d i s p o s i t i o n  

g é n é r a l e  d e s  c e l l u l e s  n e r v e u s e s  s o u v e n t  e n  d é s o r d r e  a p p a r e n t  e s t  e n  f a i t  

c e r t a i n e m e n t  t r è s  p r é c i s e .  I l  e x i s t e  à  l a  s u r f a c e  d u  c e r v e a u  d e s  z o n e s  

d e  p r o j e c t i o n  o ù  l ' o n  p e u t  r e p é r e r  a v e c  l a  p l u s  g r a n d e  p r é c i s i o n  d e s  

p o i n t s  d é t e r m i n é s  p r o v o q u a n t  u n e  s t i m u l a t i o n  p r é c i s e ,  d ' a u t r e s  p o i n t s  

s e n s i b l e s  à  u n  s t i m u l u s  d é f i n i  e t  u n  s e u l  ( f ig .  3 ) .  P a r  a i l l e u r s ,  c e t t e  

d i s p o s i t i o n  d e s  c e l l u l e s  a  c e r t a i n e m e n t  u n e  s i g n i f i c a t i o n  f o n c t i o n n e l l e .  

C e l a  a  n o t a m m e n t  é t é  d é m o n t r é  p a r  l e s  é t u d e s  d e  H u b e l  e t  W i e s e l  

s u r  l ' o r g a n i s a t i o n  d u  c o r t e x  v i s u e l  d u  c h a t  e t  d u  m a c a q u e .  L e s  c o n s é -  

q u e n c e s  d é f i n i t i v e s  d e  c e r t a i n e s  l é s i o n s  c é r é b r a l e s  p e r m e t t e n t  l e s  
m ê m e s  c o n c l u s i o n s  c h e z  l ' h o m m e .  

I l  n ' e m p ê c h e  q u e  l e  c e r v e a u  d e m e u r e  l e  s i è g e  d e  l ' a p p r e n t i s s a g e  e t  

d e  l a  m é m o r i s a t i o n  ; c e l a  d o i t  s e  t r a d u i r e  o b l i g a t o i r e m e n t  p a r  u n e  

c e r t a i n e  f o r m e  d e  r é o r g a n i s a t i o n  o u  p l u t ô t  d e  c o m p l é m e n t  d ' o r g a n i -  

s a t i o n  c é r é b r a l e .  I l  e s t  t r è s  p r o b a b l e  q u e  c e t t e  p l a s t i c i t é  s e  s i t u e  a u  

n i v e a u  d e s  j o n c t i o n s  s y n a p t i q u e s  e n t r e  n e u r o n e s ,  c e r t a i n e s  j o n c t i o n s  

é t a n t  r e n f o r c é e s  o u  a p p a r a i s s a n t  s e c o n d a i r e m e n t ,  d ' a u t r e s  é t a n t  é l i -  
m i n é e s .  

L ' é q u i l i b r e  e n t r e  l e s  f a c t e u r s  s t a b l e s  e t  i n n é s  d e  l ' o r g a n i s a t i o n  d ' u n e  

p a r t ,  l a  p l a s t i c i t é  s o u s  l ' i n f l u e n c e  d e  l ' a p p r e n t i s s a g e  d e  l ' a u t r e  e s t  u n  

p r o b l è m e  p s y c h o p h y s i o l o g i q u e  e s s e n t i e l .  L ' h y p o t h è s e  p r o p o s é e  p a r  

C h a n g e u x  e t  c o l l .  e s t  à  c e  p r o p o s  p a r t i c u l i è r e m e n t  i n t é r e s s a n t e .  

S e l o n  c e t t e  h y p o t h è s e ,  t o u t e s  l e s  j o n c t i o n s  s y n a p t i q u e s  p o s s i b l e s  

e x i s t e n t  à  l a  n a i s s a n c e .  A  l a  s u i t e  d e  l ' e x e r c i c e ,  c e r t a i n e s  s y n a p s e s  

p r i v i l é g i é e s  s e r a i e n t  r e n f o r c é e s  t a n d i s  q u e  d ' a u t r e s ,  i n u t i l e s ,  d é g é n é r e -  

r a i e n t .  A i n s i  l ' a p p r e n t i s s a g e  s e  t r a d u i r a i t  p a r  u n e  l i m i t a t i o n  p r o g r e s -  

s i v e  d e s  c i r c u i t s  n e u r o n i q u e s  e x i s t a n t s  à  l a  n a i s s a n c e .  C e  s c h é m a  a  l e  

g r o s  a v a n t a g e  d e  p r é c i s e r  q u e  l ' o r g a n i s a t i o n  n e r v e u s e  i n n é e  d é t e r m i n e  

u n e  e n v e l o p p e  d e  t o u s  l e s  c i r c u i t s  p o s s i b l e s ,  c e  q u i  e x p l i q u e  q u ' à  u n  

s y s t è m e  n e u r o l o g i q u e  d o n n é  c o r r e s p o n d  u n  n o m b r e  l i m i t é  d e  c o m -  

p o r t e m e n t s  p o s s i b l e s .  E n  r e v a n c h e ,  l a  m u l t i p l i c i t é  d e s  c i r c u i t s  g ê n e  

l ' o r g a n i s a t i o n  i n i t i a l e  p r é c i s e  d u  s y s t è m e  n e r v e u x  e t  d e  c e  f a i t  s e u l e s  

d e s  a c t i v i t é s  s i m p l e s  e t  a u t o m a t i q u e s  s o n t  p r é s e n t e s  à  l a  n a i s s a n c e .  

C ' e s t  l ' e x e r c i c e ,  e n  p a r t i c u l i e r  p a r  r é p é t i t i o n  d e  c e s  a c t i v i t é s  s i m p l e s ,  

q u i  s é l e c t i o n n e  c e r t a i n s  c i r c u i t s  p r i v i l é g i é s  e t  p r é c i s e  d o n c  p r o g r e s s i v e -  



B — D é t a i l s  d e  l ' a i r e  s o m e s t h é s i q u e .  

Les surfaces de p ro jec t ion  ne sont  pas propor t ionne l les  à la taille respective des 
différentes  parties du corps,  mais à la densité des terminaisons sensorielles sur 
les di f férentes  régions. 

Figure 3 



ment l'organisation cérébrale. L'aléatoire initial régresse, laissant la 
place à une activité mentale de plus en plus organisée. Certains tra- 
vaux comme ceux de Rosenzweig chez le rat apportent déjà un support 
expérimental à l'hypothèse de Changeux. 

II. — CORRESPONDANCES NEUROPSYCHOLOGIQUES 

Il est possible d'établir un parallélisme entre un comportement 
psychologique et un circuit neuronique. Il suffit de décrire le compor- 
tement psychologique en termes de stimulus-réponse. 

C'est en effet une modification de l'environnement qui est à l'ori- 
gine de tout comportement psychologique. Cette modification rompt 
l'équilibre antérieur qui existait entre sujet et milieu. Une transfor- 
mation du sujet ou une action du sujet sur le milieu est nécessaire 
pour rétablir l'équilibre. Ce schéma très général a été décrit par Claude 
Bernard sur le plan physiologique : « La vie est le maintien d'un équi- 
libre interne stable en dépit des modifications permanentes du milieu 
externe. » Dès qu'en psychologie, on se limite à l'étude des conduites 
ou comportements, ce schéma peut être accepté intégralement et il 
l'est d'une façon très générale dans la pensée psychologique moderne. 

On peut distinguer trois étapes successives dans la réadaptation du 
sujet au milieu à la suite d'une modification de ce milieu ou stimulus. 

1. — Le stimulus doit tout d'abord être perçu par le sujet, il doit 
faire l'objet d'une prise de conscience. Celle-ci est initiée sur 
le plan physiologique par une modification des entrées des 
neurones sensoriels, modification qui reproduit le stimulus, 
introduit dans le système nerveux les influx correspondants et 
permet donc que la modification du milieu soit assimilée par 
l'organisme. 

2. — Le stimulus perçu fait l'objet d'une analyse, d'une confronta- 
tion avec les autres données de la situation présente, éventuelle- 
ment avec les données des expériences passées. Différentes 
réponses possibles sont successivement envisagées et l'une 
d'entre elles est choisie puis élaborée dans le détail. Ces acti- 
vités correspondent sur le plan psychologique aux analyses 
perceptives, intellectuelles et affectives, à la prévision, la déci- 
sion, la préparation à l'action, faisant intervenir tous les 
modes de mémoires possibles. Sur le plan physiologique, cette 
étape correspond au cheminement et à la transformation des 
influx nés de neurones sensoriels à travers la masse immense 
des neurones intermédiaires. 



3. — La réponse choisie et élaborée est ensuite réalisée. Cela corres- 
pond sur le plan physiologique à l'arrivée d'influx sur les 
muscles, ou autres effecteurs déterminant une modification de 
l'équilibre organique ou une action sur le milieu. Le résultat 
final est le retour à une nouvelle forme d'équilibre entre sujet 
et environnement. 

Le comportement le plus simple (A), n'existant pas chez l'homme 
est le comportement réflexe obligatoire, sans modulation et où la 
correspondance entre stimulus et réponse est totale. 

Dans la pratique, le comportement réflexe simple donne le même 
type de réponse en fonction du même type de stimulus, mais il existe 
une modulation (B) qui fait que la réponse peut se produire ou ne 
pas se produire, et présente pour un même stimulus une intensité 
variable. 

En fait les comportements, même automatiques, font appel à des 
circuits plus complexes. L'excitant provoque plusieurs sensations qui 
doivent être analysées. Par ailleurs, la réponse choisie est conçue 
par combinaison de plusieurs comportements moteurs élémentaires. La 
modulation est extrêmement complexe, intégrant généralement toutes 
les données présentes de la situation (C). 



Dans les organismes évolués, notamment chez l'homme, les stimuli 
analysés sont confrontés aux résultats des expériences passées et la 
modulation centrale devient décision (D). 

Egalement dans les organismes les plus évolués, la combinaison des 
sensations élémentaires et des réponses motrices se fait sous forme de 
circuits mobilisables et n'est pas le résultat passif d'enchaînements 
cellulaires préétablis. Les différents circuits mobilisables de la per- 
ception et de la conception de l'action peuvent se confronter directe- 
ment, permettant de prévoir des résultats sans même qu'il y ait eu 
action réelle sur le monde extérieur (E). C'est ce qu'il est convenu 
d'appeler les formes représentatives de l'activité nerveuse ou pensée. 
Il est ainsi capital de retenir que les schémas de l'activité purement 
mentale ne diffèrent pas fondamentalement des schémas de compor- 
tements sensori-moteurs. 

III. — GLANDES ENDOCRINES ET COMPORTEMENT 

Si l'activité du système nerveux constitue la base de tout comporte- 
ment psychologique, d'autres facteurs physiologiques interviennent 
également dans le comportement en agissant sur le système nerveux 
lui-même. C'est notamment le cas des hormones, sécrétions des 
glandes endocrines. 

L'action des hormones sur le système nerveux est certaine mais 
d'autant plus complexe que le système nerveux intervient lui aussi 
en retour sur leur sécrétion et il s'établit ainsi de véritables boucles 
de stimulation réciproque. 



Des travaux récents, notamment ceux de Guillemin, ont démontré 
que l'hypothalamus constitue une voie de passage essentielle entre le 
Système Nerveux Central et les glandes endocrines. Partie intégrante 
du système nerveux, l'hypothalamus est sensible aux influx nerveux 
centraux mais, sous l'influence de ces influx, il peut sécréter des 
intermédiaires humoraux qui, à leur tour, mettent en action les divers 
systèmes endocriniens de l'organisme. 

Trois glandes endocrines jouent un rôle particulièrement important 
sur le comportement psychologique : 
— l'hypophyse, située à la base du cerveau est sous le contrôle direct 

du système nerveux. Elle-même régularise les sécrétions de nom- 
breuses glandes endocrines, notamment gonades et corticosurré- 
nales ; 

— les gonades, ovaires ou testicules, sécrètent des hormones sexuel- 
les qui ont une action directe sur le fonctionnement du système 
nerveux. La plupart des travaux concernant l'influence des hor- 
mones sur le comportement ont trait du reste au comportement de 
reproduction et à l'action des hormones sexuelles ; 

— les surrénales ont une double activité. Les corticosurrénales jouent 
un grand rôle dans la réponse à l'agression, physiologique ou 
psychologique. La médullo-surrénale, notamment au cours de 
l'émotion, sécrète des intermédiaires synaptiques, adrénaline ou 
noradrénaline, ce qui a pour effet de modifier brutalement la sen- 
sibilité de toutes les synapses fonctionnant à partir de ces inter- 
médiaires. 

En pratique, directement ou indirectement, toutes les sécrétions 
endocrines peuvent agir sur le comportement. En modifiant l'équilibre 
physiologique interne, elles font varier la disponibilité du sujet à 
répondre aux stimuli de l'environnement et orientent son attention 
vers des activités préférentielles. 

IV. — LES PRINCIPALES METHODES 
D'INVESTIGATION PSYCHOPHYSIOLOGIQUES 

De très nombreux comportements psychologiques provoquent régu- 
lièrement des modifications physiologiques générales qu'il est facile 
d'analyser : modifications du pouls, de la tension artérielle, de la respi- 
ration, de la résistance cutanée (détecteur de mensonge). 

Il est possible aujourd'hui d'apprécier par micro-analyses chimiques 
les modifications humorales liées à certains comportements psycholo- 
giques. Mais il existe de plus des méthodes d'investigation plus directes 
appréciant le fonctionnement du système nerveux lui-même au cours 



d'un comportement. Parmi les méthodes les plus utilisées on peut 
retenir : 
— des méthodes électriques : enregistrement des influx nerveux sous 

forme de potentiels électriques au niveau des muscles (électro- 
myogramme), des nerfs ou des analyseurs sensoriels (électro- 
rétinogramme) des centres nerveux (électro-encéphalogramme, 
électrocorticogramme). L'étude des effets des stimulations élec- 
triques des centres nerveux peut également être source d'infor- 
mations par l'analyse des comportements psychologiques éven- 
tuellement déclenchés ; 

— des méthodes chimiques : modifications humorales du taux des 
médiateurs synaptiques et de leurs dérivés métaboliques. 

En conclusion, la psychophysiologie est certainement parmi les 
méthodes psychologiques celle qui a le plus grand avenir. Si les infor- 
mations apportées par la psychophysiologie aujourd'hui restent encore 
limitées, il n'est déjà plus possible de faire appel aux autres méthodes 
psychologiques sans tenir compte de l'ensemble des données psycho- 
physiologiques connues. 

Les connaissances les plus récentes permettent d'espérer un élargis- 
sement de l'intérêt de la psychophysiologie dans deux directions : 
— l'architecture neuronique du cortex cérébral et du cortex céré- 

belleux apparaît de plus en plus précise, innée et immuable. Il 
est donc probable qu'il faudra accorder une place croissante aux 
organisations neurologiques innées dans l'explication du fonc- 
tionnement mental ; 

—  le développement des connaissances sur les fonctions du Système 
limbique introduit la psychophysiologie dans tous les aspects du 
« moi ». 

SECTION 3 

P S Y C H O L O G I E  D I F F E R E N T I E L L E  

La psychologie différentielle repose sur l'étude des différences men- 
tales que l'on peut relever entre individus d'un même groupe ou de 
groupes distincts. Cette forme de psychologie permet de situer ou de 
décrire objectivement un individu par rapport aux autres membres du 



groupe. Mais la psychologie différentielle s'efforce également de définir 
des critères de différenciation ayant la plus grande signification possi- 
ble, permettant de prévoir certaines caractéristiques du comportement 
individuel ou général. L'intérêt de la psychologie différentielle est 
double : 
— sur le plan théorique et général, la mise en évidence de moyennes 

et de critères de différenciation très significatifs aboutit à une 
description originale de la personnalité sur des bases solidement 
établies ; 

— sur le plan pratique e t  particulier, la façon la plus commode de 
décrire psychologiquement un individu est de le situer par rapport 
à la moyenne de son groupe selon un certain nombre de critères 
de différenciation ou dimensions psychologiques. 

I. — HISTORIQUE 

Les premières tentatives de psychologie différentielle sont très 
anciennes. Platon conseillait déjà que l'autorité de la cité s'exerça 
différemment pour chaque individu en fonction de sa nature. On fait 
remonter généralement la psychologie différentielle aux travaux de 
Gall sur la phrénologie, tentative pour relier les facultés psycholo- 
giques et les saillies crâniennes. 

C'est surtout la rencontre des idées de Quetelet et de Galton qui 
fondent toutes les études modernes. 
— Quetelet démontre que les différences entre individus se répar- 

tissent habituellement autour d'une moyenne selon la courbe de 
Laplace-Gauss. L'auteur ne se départit pas d'un intérêt métaphy- 
sique. On sait aujourd'hui que le fait d'obtenir une courbe de 
Gauss indique que le caractère mesuré est expliqué par la conjonc- 
tion d'un très grand nombre de facteurs simples répartis dans la 
population selon les lois de la probabilité. 

— Galton reprend la technique de Quetelet pour l'appliquer à l'étude 
de la transmission héréditaire des facteurs de supériorité et d'in- 
fériorité intellectuelles. Il définit le génie comme un sujet beaucoup 
plus intelligent que la plus grande partie de la population. Galton 
établit la mise en évidence des différences sous forme de percen- 
tiles de la population. Il montre l'intérêt d'épreuves simplifiées et 
standardisées se prêtant mieux à la mesure. Surtout, il définit la 
signification même de l'étude statistique en psychologie : « Chaque 
phénomène biologique, économique, social et même physique est 



soumis à l'influence simultanée d'un très grand nombre de phéno- 
mènes : la liaison entre deux phénomènes ne peut jamais être 
établie de façon parfaite car elle subit l'influence perturbatrice des 
autres phénomènes. La liaison n'est donc que partielle mais elle 
peut être déterminée objectivement par la régression ou la corré- 
lation. » 

Pearsons, élève de Galton, puis Fisher, forgent un outil mathéma- 
tique de plus en plus efficace pour l'analyse des données de la psycho- 
logie différentielle. Binet et Simon démontrent que la psychologie 
différentielle peut être valablement appliquée aux processus mentaux 
supérieurs. 

Avec Spearman, autre disciple de Galton, naît l'analyse factorielle. 
Elle a pour but d'expliquer une variance globale de comportement à 
partir d'un nombre limité de facteurs psychologiques. Cette technique 
est fondamentale car elle simplifie les études, permet de retrouver 
des facteurs communs à de nombreuses variances et offre des chances 
de découvrir des structures psychologiques isomorphes à des structures 
physiologiques. L'analyse factorielle a été très développée dans l'étude 
des aptitudes mentales par Spearman, Thurstone et Burt, dans l'étude 
de la personnalité en général, par Cattell et Eysenck. 

II. — METHODES D'APPLICATION 

La psychologie différentielle peut s'appliquer à n'importe quel type 
de comportement psychologique. Il est évidemment plus facile d'étu- 
dier les faits directement quantifiables. Les situations simples et stan- 
dardisées sont les plus accessibles. Mais par le biais de l'analyse 
factorielle, la psychologie différentielle peut également aborder l'étude 
de comportements psychologiques complexes. Comme nous l'avons 
vu, il est pratiquement toujours possible de traduire sous une forme 
chiffrée les résultats tirés de l'observation et de l'expérience psycholo- 
giques. 

a) Calcul d'une moyenne et d'une dispersion. 

La détermination d'une moyenne selon un critère donné est géné- 
ralement le premier temps de toute étude différentielle. Il est très rare- 
ment possible d'établir des mesures dans la totalité de la population 
étudiée. Il faut se contenter d'effectuer ces mesures dans un échan- 
tillon. Toute la difficulté est de déterminer un échantillon qui soit 



vraiment représentatif de la population globale. Les meilleurs échan- 
tillons, tirés à partir des listes d'état civil, sont d'utilisation très diffi- 
cile en psychologie. A défaut, les études portent sur une population 
presque toujours en partie sélectionnée, ce qui entraîne une pertur- 
bation plus ou moins grave des résultats. 

A partir des mesures, on obtient directement non seulement une 
moyenne mais une limite de confiance de la moyenne et une apprécia- 
tion de la dispersion des notes dans le groupe. On considère comme 
limite de la moyenne les chiffres qui encadrent 50 % des scores 
médians de la population examinée. En effet dans le cas le plus habi- 
tuel d'une distribution gaussienne, on regroupe ainsi une masse 
importante de population dont les résultats sont très proches. Les 
différences à l'intérieur de ces 50 % sont peu significatives. 

On considère comme normaux, les chiffres obtenus par 95 % des 
sujets ; les 5 % anormaux se situent généralement à un même pôle 
de courbe, pôle considéré comme négatif. 

Figure 4 : Courbe de distribution normale. 

Lorsque les notes sont exprimées en fraction d'écart-type, il est possible de 
situer immédiatement un résultat individuel par rapport à une population glo- 
bale. 
A - Entre une même valeur d'écart-type en plus ou en moins, se trouve tou- 
jours un même pourcentage de l'échantillon ou de la population globale. 



B — Par rapport à toute valeur exprimée en écart-type, un pourcen- 
tage défini de population obtient une note supérieure ou inférieure. Pour 
que de telles appréciations soient valables, il faut évidemment que 
l'essentiel de la dispersion des notes soit dû aux variations des caracté- 
ristiques individuelles et non aux imprécisions de la mesure. 

Dans le cas d'une distribution gaussienne, le calcul de l'écart-type 
mesure directement la tendance à la dispersion des notes et il est 
commode de retenir quelques pourcentages. Entre deux tiers d'écart- 
type de part et d'autre de la moyenne, se regroupent 50 % des indi- 
vidus. Entre un écart-type de part et d'autre de la moyenne, 66 %. 
Entre 1,3 écart-type, 80 %. Entre 2 écart-types, 96 %. Lorsqu'on 
connaît l'écart-type de la distribution générale et l'écart par rapport à 
la moyenne de la note d'un sujet, on peut immédiatement savoir où se 
situe ce sujet par rapport à cette moyenne, ce qui constitue l'essentiel 
de la mesure différentielle. Si, par exemple, l'écart-type à un test 
d'intelligence a été ramené à 15 et la moyenne à 100 une note de 80 
(— 1,3 écart-type) signifie que le sujet a réussi mieux que 10 % 
environ, de la population et moins bien que 90 %. 

L'erreur sur la mesure est toujours assez grande en psychologie 
en raison du caractère aléatoire de nombreux phénomènes indésirables 
intervenant au cours de la mesure. 



Il est possible de calculer mathématiquement une limite de confiance 
pour tout résultat individuel, tenant compte de ce risque d'erreur. La 
plupart du temps, on constate alors combien la précision chiffrée peut 
être illusoire. Par exemple les chiffres de quotient intellectuel sont 
généralement indiqués avec une précision d'un point alors que la 
limite de confiance est au mieux de plus ou moins dix points. Cepen- 
dant l'erreur diminue en fonction du nombre des mesures car par 
définition les phénomènes aléatoires ne reproduisent pas deux fois les 
mêmes effets. De ce fait, les limites de confiance sur une mesure indi- 
viduelle sont de bien moindre qualité que celles qui portent sur la 
moyenne d'un groupe, moyenne déterminée à partir de nombreuses 
mesures. L'amélioration apportée par la répétition des mesures est 
proportionnelle à la racine carrée du nombre de mesures effectuées. 

b) Calcul d'une corrélation 

Il est exceptionnel que les différences observées entre individus 
soient directement utilisables. Il faut la plupart du temps confronter 
ces différences à d'autres et rechercher s'il existe des liens signi- 
ficatifs entre plusieurs différences observées. Ainsi, la valeur des 
tests d'intelligence a été soulignée par le fait que les élèves qui 
réussissaient le mieux en classe avaient aussi les meilleurs résultats 
aux tests. Une forte influence héréditaire dans la réussite à ces mêmes 
tests est suggérée par le lien très marqué existant entre les scores de 
jumeaux élevés séparément. 

Tout cela explique que l'établissement des liaisons existant entre 
deux variances ou corrélation est un temps essentiel de la psychologie 
différentielle. 

En pratique, la corrélation se calcule mathématiquement. Elle s'ex- 
prime par un chiffre compris entre 0 et 1. En portant au carré la cor- 
rélation, on obtient le pourcentage de la variance totale qui va dans le 
sens étudié. Si par exemple, la corrélation qui relie les notes respectives 
obtenues à un test par les deux jumeaux de nombreuses paires est de 
0,87, cela signifie que (0 ,87)  soit 76 %, de la variance totale différen- 
cie les paires de jumeaux entre elles. Les 24 % restant sont liés aux 
différences entre jumeaux de même paire. 

La représentation graphique (figure 5) permet de mieux comprendre 
la signification d'une corrélation. Soit X un axe sur lequel est porté 
par exemple le niveau d'intelligence d'un parent au sein d'un groupe de 
familles. Soit Y un axe sur lequel est porté le niveau d'intelligence 
d'un enfant correspondant. Chaque famille ou couple parent-enfant 
est indiquée par un point sur la surface X/Y. Si les points se répartis- 
sent sur une droite, c'est qu'à chaque valeur de X, il ne correspond 



F i g u r e  5 : C o r r é l a t i o n s  h y p o t h é t i q u e s  e n t r e  i n t e l l i g e n c e  d e s  

p a r e n t s  ( X ) ,  e t  i n t e l l i g e n c e  d e  l e u r s  e n f a n t s  ( Y ) .  

Les notes  sont  év idemment  arbitraires. E n  pra t ique ,  on  t rouve le plus souvent  
une corréla t ion p roche  de 0, 50. Cela ne préjuge aucunemen t  de la na tu re  so- 
ciale ou hérédi taire  de la liaison mise en évidence.  



qu'une valeur de Y. L'intelligence des enfants est totalement reliée 
à celle de leurs parents, la corrélation est de 1. Si les points se répar- 
tissent sur toute la surface XY, pour chaque valeur de X, il y a plu- 
sieurs valeurs différentes de Y, l'intelligence des enfants est indépen- 
dante de celle des parents, la corrélation est nulle. Dans les situations 
intermédiaires, le graphique exprime l'intensité de la liaison entre intel- 
ligence des parents et intelligence des enfants. Sur la figure 5 la liaison 
est manifestement plus forte en D (0,62) qu'en C (0,27). 

Compte tenu de l'imprécision habituelle des mesures psycholo- 
giques, il est extrêmement rare d'obtenir des corrélations très voi- 
sines de 1. On considère en général comme très significatives les cor- 
rélations supérieures à 0,8, comme significatives les corrélations 
supérieures à 0,4. Même lorsqu'on calcule une limite de confiance 
les corrélations inférieures à 0,4 ne sont pas toujours à retenir, 
pouvant relever de groupements de hasard. L'interprétation doit 
donc en être prudente. 

La portée d'une corrélation est généralement loin d'être immé- 
diate. Presque toujours trois hypothèses doivent être envisagées pour 
expliquer une corrélation : relation de cause à effet entre deux phé- 
nomènes, relation de cause à effet en sens inverse ou encore existence 
de variables concomittantes imprévues et sans intérêt, ce qui réduit 
alors beaucoup la portée de la corrélation observée. La reprise des 
observations dans des situations que l'on fait varier permet souvent 
mais pas toujours de faire un choix entre ces trois différentes hypo- 
thèses. 

c) Analyse factorielle 

L'analyse factorielle relève de méthodes mathématiques extrême- 
ment complexes qui ne peuvent être exposées ici. En raison de l'im- 
portance de cette approche pour isoler des dimensions psychologiques 
significatives, deux exemples sont donnés qui permettront de com- 
prendre le mécanisme général. 

La figure 6 représente le résultat d'une étude hypothétique et indi- 
que la totalité des notes que douze sujets auraient pu obtenir à 
douze épreuves différentes. L'examen détaillé de ces notes permet de 
faire les constatations suivantes : d'une façon générale, les sujets 
ayant obtenu une note élevée à une épreuve ont également des 
notes élevées aux autres épreuves. Il existe donc vraisemblablement 
un facteur général commun à toutes les épreuves et qui explique pour 
une part la réussite à chacune d'elle. Par ailleurs, il existe une cor- 
rélation très élevée entre les notes obtenues à l'épreuve A et le total 
général. Il est donc vraisemblable que le test A est essentiellement 



influencé par le facteur général. On peut encore noter l'étroite cor- 
respondance qui existe pour chaque sujet entre sa note à l'épreuve B 
et sa note à l'épreuve 1 : il existe donc vraisemblablement un facteur 
commun à ces deux épreuves. De la même façon on peut noter 
également que les notes aux tests C, G, K et L sont très voisines pour 
chaque sujet et relativement indépendantes des notes aux tests B et I. 
Il existe donc vraisemblablement un autre facteur qui explique la 
réussite aux tests C, G, K et L, facteur indépendant de celui qui 
explique la réussite aux tests B et I. 

Au total, l'analyse de la grille des résultats conduirait à envisager 
que la variation globale des notes peut être en grande partie expliquée 
par un facteur général et deux facteurs particuliers. 

En pratique, les calculs doivent porter sur un nombre beaucoup 
plus important de sujets et sur un nombre plus élevé de tests. Les 
grilles reportent non plus les notes obtenues par les différents sujets 
mais les coefficients de corrélation qui relient les résultats individuels 

Figure 6. 

Tableau hypothétique de notes obtenues par 12 sujets (Al à Va) à 12 épreuves 
distinctes (A à L). 



aux différents items. Une grille de ce type est donnée (fig. 7). A 
l'examen du tableau, on voit qu'il existe des corrélations élevées entre 
les notes obtenues à un item et celles du total général, calculé à chaque 
fois à partir des onze autres items. Ces corrélations sont comprises 
entre 0,37 et 0,75. Il existe donc très vraisemblablement un facteur 
général de réussite à tous les items qui explique pour une très grande 
part les résultats. 

Wcschler, créateur du test, avait dès le départ regroupé six items 
en une échelle verbale et six autres en une échelle de performance. 
Cette distinction apparaît en grande partie justifiée puisque d'une 
façon générale les items verbaux sont davantage corrélés entre eux 
et avec le total verbal, les items de performance sont également 
davantage corrélés entre eux. Cependant, le complément d'images est 
mieux corrélé avec le total verbal qu'avec le total performance ; il est 
donc possible que la division initiale de Weschler ne soit pas la 
meilleure et qu'il existe un facteur X reliant les épreuves ver- 
bales et le complément d'images. On note encore une corrélation 
très élevée entre l'épreuve de similitude et l'épreuve d'arrangement 
d'images. Cette corrélation est assez surprenante puisqu'elle est égale 
ou supérieure à la corrélation de ces items avec les totaux d'échelles. 
On peut donc supposer que la réussite à ces deux items, s'explique 
en partie par un facteur particulier. Quoiqu'à un moindre degré la 
même réflexion peut être faite en ce qui concerne la corrélation cube- 
assemblage d'objets. 

Au total, on pourrait donc expliquer en grande partie la réussite 
ou l'échec aux différents items à partir d'un facteur général présent 
dans tous les items ; deux facteurs de portée plus limitée qui regrou- 
pent cinq ou six items, des facteurs restreints expliquant la liaison 
préférentielle de quelques items entre eux. 

Tel est donc le principe de l'analyse factorielle qui tend à relier 
les résultats obtenus à des épreuves distinctes pour essayer d'expli- 
quer de façon plus générale les succès et les échecs à ces épreuves. 

Il faut cependant bien prendre garde que les facteurs ainsi isolés ne 
correspondent pas du tout obligatoirement à une entité psychologique 
distincte ; il est même assez rare qu'une telle relation puisse être établie 
immédiatement. La plupart du temps, il faut étudier les facteurs une 
fois isolés, les comparer entre eux et retenir ceux qui sont les plus 
riches d'explication. Alors seulement il est possible d'envisager un 
lien entre un facteur, entité mathématique, et une dimension psycho- 
logique. 

Malgré cette difficulté l'analyse factorielle s'est montrée très posi- 
tive ; les calculs très complexes qu'elle suppose sont considé- 
rablement favorisés aujourd'hui par l'usage des ordinateurs. Appli- 



F i g u r e  7 .  

Corrélat ions entre les notes  ob tenues  aux 12 i tems du test d ' intel l igence pour  enfants  de Weschler, mesurées chez 200 enfants  
français. (Test  de W. I. S. C. -  Centre  de Psychologie appliquée).  



quée à l'intelligence, l'analyse factorielle a permis de démontrer 
l'existence d'un facteur général et de plusieurs facteurs de groupe ; 
appliquée à la personnalité, elle a permis à Eysenck et à Cattel 
d'isoler plusieurs dimensions de la personnalité qui paraissent toujours 
très significatives après plus de trente ans d'existence. 

E t u d e  cri t ique 

La psychologie différentielle a le grand avantage de permettre 
des études psychologiques objectives sans faire appel à des points 
de vue théoriques ni à des connaissances neurophysiologiques élabo- 
rées. Elle peut se développer par elle-même et apporte en revanche 
de nombreuses données à toutes les autres méthodes d'approche psy- 
chologique. 

Elle permet en effet bien souvent de recueillir des faits de confir- 
mation expérimentale. Elle suggère enfin des critères de description 
psychologique qui peuvent se révéler beaucoup plus positifs que les 
critères intuitifs ou même ceux qui se sont dégagés de la réflexion 
philosophique. La notion d'intelligence, définie intuitivement, est beau- 
coup moins précise que les facteurs isolés à partir des tests d'intelli- 
gence par l'analyse factorielle. Binet disait déjà : « L'intelligence est 
ce que mesurent les tests. » 

Par ailleurs, la psychologie différentielle apporte les outils les plus 
fiables pour l'analyse individuelle en permettant de décrire les carac- 
téristiques d'un sujet à partir de références certes relatives mais 
dont l'existence ne peut être mise en doute. 

La seule limite de cette méthode psychologique est la nécessité que 
les faits relevés se présentent sous une forme suffisamment précise et 
standardisée pour permettre une quantification. En fait, l'effort même 
de quantification est souvent utile par lui-même pour clarifier la 
nature des données que l'on s'efforce de relever. 

Les critiques formulées contre la psychologie expérimentale s'ap- 
pliquent évidemment à la psychologie différentielle puisque par 
définition, les données obtenues ne relèvent que d'études d'ensemble. 
Les mêmes commentaires peuvent donc être faits vis-à-vis de ces 
critiques et plus que de critiques, il convient plutôt de parler d'une 
morale à respecter dans l'utilisation de la méthode. 
— Une fois une variance établie, il n'est pas possible de savoir 

à priori si les différences observées sont aléatoires ou correspon- 
dent réellement à des caractéristiques individuelles. Le calcul d'un 
coefficient de fidélité en renouvelant les mesures permet aisément 
de séparer variations aléatoires et différences significatives. 

— Une corrélation même très élevée peut être dénuée de toute portée 



psychologique lorsqu'elle est due à la présence de variables 
concomittantes sans intérêt. La répétition des protocoles dans des 
situations variées est la plupart du temps indispensable pour 
établir la signification d'une corrélation. 

— Un facteur mis en évidence par l'analyse factorielle ne doit jamais 
être considéré comme une entité psychologique mais comme un 
simple élément mathématique dont il convient de préciser peu à 
peu l'exacte signification. 

Si l'on sait tenir compte de ces exigences, la psychologie différen- 
tielle apparaît comme l'une des approches les plus positives de la 
psychologie moderne. 

SECTION 4 

P S Y C H O L O G I E  C L I N I Q U E  

Bien qu'elle ait débuté avant lui, la psychologie clinique a été défi- 
nie en 1896 par le psychologue américain Witmer. Elle se traduit par 
« l'observation prolongée et approfondie d'individus particuliers aux 
prises avec leurs problèmes de façon à connaître aussi bien que pos- 
sible les circonstances de leur vie entière pour interpréter chaque fait 
à la lumière de tous les autres, le tout constituant un ensemble indis- 
sociable. » 

Dans toute sa pureté, c'est avant tout une attitude de praticien 
mais, sous des formes quelque peu modifiées, la psychologie clinique 
a été utilisée par de nombreux théoriciens ou chercheurs. 

Il est en fait assez difficile de définir la méthode clinique de façon 
précise. On pourrait décrire sous ce nom l'intérêt qu'il y a, en toutes 
circonstances de recherche ou d'examen, à relever le maximum d'in- 
formations possibles sur chaque cas étudié ; on fait éventuellement 
appel à des techniques d'exploration, validées par d'autres méthodes, 
expérimentales ou différentielles. La psychologie clinique perd alors 
toute originalité et se résume à un ensemble de précautions métho- 
dologiques. 

Il convient plutôt de limiter le terme de méthode clinique à toute 
attitude qui conduit à recueillir des éléments d'observation directe, 
principalement par un interrogatoire peu dirigé et laissant une large 



place à la relation entre clinicien et sujet. En ce sens, la psychologie 
clinique apparaît réellement une méthode originale. 

I. — HISTORIQUE 

La nature même du procédé explique qu'il y ait eu pratiquement 
autant d'approches différentes que de théoriciens à l'utiliser. La 
méthode clinique prend en particulier des aspects variables selon 
qu'elle est appliquée à des malades, à des enfants ou à des adultes 
sains. C'est donc au travers de différentes écoles que l'on peut mieux 
définir ce qu'a apporté la psychologie clinique. 

a) Théodule Ribot (1839-1916) fait figure d'initiateur. Il a analysé 
sur des cas individuels pathologiques, la mémoire, la volonté, la 
personnalité. Il pensait que la désorganisation de la maladie mentale 
permet d'étudier les structures du fonctionnement mental équilibré. 
Cependant, Théodule Ribot s'est très vite rendu compte que la méthode 
clinique ne pouvait se suffir à elle-même et il a eu le mérite d'exiger 
de ses élèves une double formation de psychologue et de pathologiste. 

b) Pierre Janet (1859-1947), a largement appliqué la méthode cli- 
nique ; il a toujours eu conscience que cette méthode n'avait rien de 
particulièrement original et a refusé notamment d'en accorder 
la paternité à la psychanalyse. Il a eu le grand mérite de tenter de 
dégager d'observations particulières, des explications générales où le 
trouble structural, au niveau d'une fonction globale, a plus d'impor- 
tance que les symptômes particuliers ou le contenu psychologique 
propre à chaque cas. Il a donné ainsi une explication de la névrose 
par insuffisance d'énergie mentale : un sujet névrotique est incapable 
de réaliser les conduites les plus exigeantes au point de vue énergé- 
tique, principalement celles qui agissent sur le monde extérieur. Le 
névrosé se limite aux conduites peu coûteuses, en particulier les 
conduites intériorisées. Tout choix notamment étant exigeant, le 
trouble de la décision constitue un élément capital de la névrose. 

Les idées de P. Janet peuvent paraître aujourd'hui dépassées. Il 
n'en reste pas moins qu'il a inauguré la méthode qui devrait être 
utilisée pour tirer parti des observations de maladies mentales en 
psychologie : négliger les particularités pour essayer de décrire der- 
rière la variabilité des cas, une permanence dans la structure des 
troubles. Il s'agit en somme d'un retour aux positions de Théodule 
Ribot mais ne s'adressant plus uniquement aux altérations de fonc- 



tions connues. Malheureusement le nombre de cliniciens et de psy- 
chiatres qui suivent cette voie est bien limité aujourd'hui. 

c) Sigmund Freud (1856-1939) est parti des travaux de Breuer et 
Charcot soulignant que certains sujets peuvent présenter des troubles 
mentaux à la suite de traumatismes psychologiques oubliés. Breuer 
notamment crut observer chez une hystérique que les symptômes 
s'atténuaient lorsque le sujet se rappelait ses expériences passées désa- 
gréables. Freud reprit l'observation initiale de Breuer et l'approfondit. 
Il développa l'idée déjà ancienne que la sexualité pouvait jouer un 
rôle important dans la survenue de l'hystérie. Jusqu'en 1897, Freud 
utilisa dans ses recherches des méthodes variées, voulant établir un 
lien entre l'explication psychologique et l'organisation neurophysiolo- 
gique. A partir de 1897, il développa une méthode personnelle de 
recueils d'informations qui lui avait donné plus de résultats que 
l'hypnose de Charcot et Breuer dans la recherche des souvenirs 
oubliés. Cette méthode, la psychanalyse, consiste à recueillir les 
pensées d'un sujet prié de formuler pendant un temps prolongé tout ce 
qui lui vient à l'esprit. Les séances sont répétées de longues semaines. 
Petit à petit se dessinent des thèmes familiers à priori riches en infor- 
mations sur le cas. Freud crut trouver dans cette analyse d'un nombre 
relativement limité de sujets tous les éléments pour construire une 
théorie psychologique de portée générale. 

La méthode même exposait au schisme, chacun pouvant à partir 
d'analyses personnelles arriver à des conclusions assez différentes. Il 
faut insister parmi les créateurs d'écoles dissidentes sur Jung qui 
soutint l'hypothèse d'un inconscient collectif et sur Adler qui défen- 
dit l'importance d'un principe d'infériorité-supériorité. 

Aujourd'hui, la psychologie clinique est très fortement marquée 
par la psychanalyse. Mais inversement, des tentatives sérieuses ont 
été faites par certains psychanalystes pour introduire plus de rigueur 
expérimentale dans l'analyse clinique. Ce souci est particulièrement 
net dans les travaux de René Spitz. 

d) C'est probablement dans le domaine de la psychologie de l'enfant 
que la méthode clinique a présenté ses plus beaux succès. Peut-être, 
parce que nécessairement le dialogue est limité et que l'observation 
ne peut porter à l'excès sur un contenu particulier de pensée, que le 
comportement de l'enfant plus que ses dires fait l'objet de l'observa- 
tion. 
— Darwin, Taine et surtout Preyer (1841-1897) apparaissent comme 

de grands précurseurs. Binet (1857-1911) et Simon ont isolé les 



items de leur test par l'analyse clinique de nombreux cas indi- 
viduels. Binet a notamment tiré grand parti de l'observation de 
ses enfants. 

— Arnold Gesell et ses élèves ont essayé à partir de 1925 de définir 
un comportement moyen de l'enfant pour chaque âge par l'ob- 
servation prolongée et clinique de nombreux cas individuels. 
Gesell a toujours insisté sur le caractère clinique de ses observa- 
tions, en particulier sur le soin avec lequel il acceptait de laisser 
l'enfant vivre devant lui sans chercher à lui imposer une conduite 
plutôt qu'une autre. 

— Jean Piaget s'est efforcé, durant ces cinquante dernières années, 
de démontrer la valeur de ses analyses théoriques par l'observa- 
tion continue de ses trois enfants puis par l'étude clinique d'un 
nombre limité de situations psychologiques bien définies. Il a 
toujours soutenu la valeur d'une méthode d'approche qui se 
situe entre le test et l'observation pure, échappant donc aux 
inconvénients de ces deux moyens d'investigation. 

A l'issue de cette revue, il est important de souligner parmi les utili- 
sateurs de la Méthode Clinique que certaines écoles, notamment la 
psychanalyse, privilégient l'étude du cas individuel alors que d'autres, 
notamment dans l'analyse du comportement infantile, multiplient les 
observations pour en retenir davantage les points communs que les 
particularités, même si celles-ci apparaissent indispensables à une 
appréciation complète. 

II. — ETUDE CRITIQUE 

Les données cliniques recueillies par les auteurs ont été utilisées 
très différemment par chacun d'eux et il serait souhaitable de dis- 
cuter séparément les particularités de la méthode et l'usage que l'on 
peut en faire. 
— A priori, la méthode clinique peut être extrêmement fructueuse. 

Elle est même la seule méthode permettant de tirer totalement 
parti d'une observation, sans risque d'introduire des erreurs par 
simplification abusive. Claude Bernard insistait lui-même sur la 
nécessité, tout au moins dans les observations exploratoires, de 
relever sur un protocole le maximum possible d'informations, seul 
moyen de confronter ensuite valablement des observations ayant 
nécessairement des points distincts. 

— Inversement, la méthode clinique expose indiscutablement à de 
nombreux dangers. Le rejet de données considérées comme contin- 
gentes, la sélection inconsciente des informations, la négligence de 



faits importants qui n'ont pas été retenus, apparaissent à l'ex- 
périence aussi fréquents en méthode clinique que dans toute 
autre technique d'observation. Il a été démontré à de nombreuses 
reprises que deux cliniciens en face d'une même observation 
peuvent relever des informations qui ne se superposent que très 
partiellement. 
J. S. Marzillier (1) a publié récemment une étude résumant les 
principaux travaux portant sur la validité des méthodes d'inter- 
rogatoire clinique. Il apparaît ainsi que sur le plan de l'analyse 
pathologique par interrogatoire, l'accord entre deux psychiatres 
qualifiés qui est de 85 % pour le diagnostic de la réalité d'un 
trouble organique tombe à 28 % dans la description précise d'une 
névrose. Lors de la sélection professionnelle, l'interrogatoire 
clinique, quelle que soit sa durée, n'améliore pas de plus de 0,01 
la corrélation entre appréciations à l'embauche et résultats ulté- 
rieurs. L'analyse biographique objective et les tests d'aptitude 
donnent des résultats bien meilleurs. Par ailleurs, les interroga- 
toires très structurés apparaissent les seuls efficaces car ils dimi- 
nuent l'importance des distorsions subjectives de la part du clini- 
cien. Lorsque cette structuration est absente, le clinicien se fait 
très habituellement, dès les premières minutes de l'interview, une 
opinion définitive, la prolongation ultérieure de l'interview ne 
lui servant qu'à confirmer son opinion première, ce qui rend illu- 
soire l'accumulation de nouvelles données. 
Il ne faut donc pas accorder à la méthode clinique la valeur exhaus- 
tive que beaucoup lui prêtent. 

En définitive, comme toute méthode, l'approche clinique présente 
des avantages et des dangers dont il est indispensable de prendre 
conscience. Ces dangers sont faibles chaque fois que la méthode cli- 
nique est utilisée pour appliquer au mieux des lois générales à un 
cas particulier. Bien sûr, le psychologue clinicien ne doit pas alors 
accorder à ses propres estimations la même valeur qu'il reconnaît 
aux lois générales qu'il applique. En revanche, on ne saurait jamais 
être trop soucieux de tenir compte des particularités de la situa- 
tion dans l'application de toute loi psychologique. 

Lorsqu'au contraire, la méthode clinique est utilisée pour promou- 
voir des hypothèses, les dangers de son utilisation apparaissent au 
maximum bien qu'ils soient variables selon l'état d'esprit du psy- 
chologue. 

(1) In H.J.  Eysenck et G. D. Wilson : Textbook of human psychology. 
M. T. P. press, L. T. D. Lancaster, 1976. 



—  D a n s  u n  cas  e x t r ê m e ,  u n e  a p p r o c h e  q u ' o n  p o u r r a i t  qual i f ier  de  
p h é n o m é n o l o g i q u e  c o n s i d è r e  c h a q u e  cas  é tud ié  c o m m e  en t iè re -  
m e n t  par t i cu l ie r .  A u c u n e  loi g é n é r a l e  ne  p e u t  d o n c  être  t irée.  
L ' a t t i t u d e  c l in ique  es t  la seule  poss ib le .  Sans  e n t a m e r  su r  u n  tel 
p o i n t  d e  v u e  u n e  d i scuss ion ,  qu i  ne  p o u r r a i t  ê t re  q u e  ph i lo -  
s o p h i q u e ,  il f au t  b i en  r e t e n i r  q u ' u n e  a p p r o c h e  d e  ce gen re  est 
d é n u é e  p a r  déf in i t ion  de t o u t  c a r a c t è r e  scient i f ique.  
Il f a u t  é g a l e m e n t  o b s e r v e r  q u ' e n  p r a t i q u e ,  t o u t e  ana lyse  p h é n o -  
m é n o l o g i q u e  est  m a r q u é e  p a r  u n  ce r t a in  n o m b r e  de  pos tu l a t s  
impl ic i t es  o u  expl ic i tes  ; l ' a p p r o c h e  c l in ique  n ' e s t  d o n c  p a s  n e u t r e  
ma i s  p u i s s a m m e n t  o r i e n t é e  p a r  ces pos tu la t s .  D a n s  la m e s u r e  
o ù  c e u x - c i  son t  i n d é m o n t r é s ,  u n  c o n t r ô l e  c l in ique  ne  p e u t  a p p o r t e r  
à  lui  seul  a u c u n  é l é m e n t  c o m p l é m e n t a i r e  de  val idi té .  Il est  en  
effet t o u j o u r s  pos s ib l e  d a n s  u n e  o b s e r v a t i o n  u n i q u e  et  c o m p l e x e  
d ' i n t e r p r é t e r  les fai ts  recuei l l is  d e  f a ç o n  à les fa i re  c a d r e r  avec  u n  
g r a n d  n o m b r e  d ' h y p o t h è s e s  d i f férentes  et  con t r ad i c to i r e s .  Seule  
la c o n f r o n t a t i o n  de  n o m b r e u s e s  o b s e r v a t i o n s  p e u t  p e r m e t t r e  de  
d é t e r m i n e r  les h y p o t h è s e s  a y a n t  u n e  b o n n e  v a l e u r  g é n é r a l e  d ' ex -  
p l i ca t ion .  

—  A  l ' o p p o s é ,  u n  p s y c h o l o g u e  p e u t  u t i l i ser  la m é t h o d e  c l in ique  
c o m m e  m o y e n  pr ivi légié  d ' i n v e s t i g a t i o n  ma i s  avec  u n e  p le ine  
c o n s c i e n c e  de  ses d a n g e r s  et  de  ses l imites.  L a  c l in ique  dev ien t  
u n  m o y e n  i n t é r e s s a n t  d e  recue i l l i r  u n  m a x i m u m  de  faits ma i s  
ceci  ne  p ré juge  p a s  de  la f açon  d o n t  les faits s e r o n t  ensui te  in ter-  
p ré t é s .  O n  p e u t  a lo r s  p r e s q u e  t o u j o u r s  fa i re  q u e l q u e s  c o n s t a t a t i o n s  
qu i  t é m o i g n e n t  d u  b o n  usage  de  la m é t h o d e .  T o u t  d ' a b o r d ,  les 
o b s e r v a t i o n s  son t  mul t ip l i ées  p o u r  la r e c h e r c h e  d ' u n  seul p o i n t  
pa r t i cu l i e r .  E l les  ne  se rven t  pas  s i m u l t a n é m e n t  à l ' ana lyse  de  
p a r t i c u l a r i t é s  ind iv idue l les  et  à la f o r m u l a t i o n  d ' u n  p o i n t  d e  v u e  
généra l .  Enf in  et  su r tou t ,  les cas  o b s e r v é s  ne  son t  pas  chois is  a u  
d é p a r t  o u  m ê m e  sé l ec t ionnés  d ' u n e  f a ç o n  o u  d ' u n e  au t re .  C e t t e  
m a n i è r e  de  fa i re  e n t r a î n e  o b l i g a t o i r e m e n t  des é l émen t s  de  con t rô l e  
qui  v a l i d e n t  p l e i n e m e n t  l 'u t i l i sa t ion  de  la m é t h o d e  c l in ique.  

—  L ' a t t i t u d e  la p lus  d a n g e r e u s e  e t  qu i  n ' a  p a s  l ' excuse  de  l ' a d h é s i o n  
a u  p o i n t  de  vue  p h é n o m é n o l o g i q u e  cons i s te  d a n s  l ' éd i f ica t ion  
d ' u n e  t héo r i e  à  p a r t i r  d ' u n e  a c c u m u l a t i o n  isolée d ' o b s e r v a t i o n s  
c l in iques  i n s u f f i s a m m e n t  r a p p r o c h é e s  les u n e s  des au t r e s  et  p lus  
o u  m o i n s  c o n s c i e m m e n t  sé lec t ionnées .  Les  p r e m i è r e s  o b s e r v a t i o n s  
recuei l l ies  suggè ren t  u n  c e r t a i n  n o m b r e  d e  lois géné ra l e s  a u  psy-  
c h o l o g u e  cl inicien.  C e s  lois n o n  d é m o n t r é e s  p r o v i e n n e n t  des  
c o n c e p t i o n s  a n t é r i e u r e s  d u  c l in ic ien  e t  des  pa r t i cu l a r i t é s  des  obse r -  
v a t i o n s  ma i s  elles p r e n n e n t  p e u  à p e u  la v a l e u r  de pos tu l a t s  qu i  



o r i en t en t  les o b s e r v a t i o n s  c l in iques  u l t é r i eures .  D e  b o n n e  foi  p e u t -  
ê t re ,  le c l in ic ien  p e u t  a v o i r  a lors  l ' i m p r e s s i o n  d e  v a l i d e r  p rog re s s i -  
v e m e n t  son  p o i n t  de  vue  sans  p r e n d r e  c o n s c i e n c e  qu ' i l  s é l ec t i onne  
en fai t  ses i n f o r m a t i o n s  et  n e  f o u r n i t  a u c u n e  con f i rma t ion .  D e s  

œ u v r e s  r é cen t e s  de  P. B a i l e y  (1)  e t  de  P.  D e b r a y - R i t z e n  (2) 
a t t r i b u e n t  à  F r e u d  u n e  tel le  d é m a r c h e ,  et  d é m o n t r e n t  effective- 

m e n t  que  l ' a c c u m u l a t i o n  c o n s i d é r a b l e  d ' o b s e r v a t i o n s  c l in iques  
r éun ie s  p a r  l ' éco le  p s y c h a n a l y t i q u e  n e  p e u t  en  r ien  c o n s t i t u e r  u n e  
va l ida t ion  de  la  théor ie .  Il es t  à  r e m a r q u e r  q u e  F r e u d  l u i - m ê m e  
é ta i t  b e a u c o u p  p lus  c o n s c i e n t  de  la fa ib lesse  de  son  sy s t ème  d ' e x -  
p l i ca t ion  q u e  ne  le son t  a u j o u r d ' h u i  ses d isc ip les  ; il p a r l e  s o u v e n t  
d a n s  son  œ u v r e  d ' h y p o t h è s e  i n t é r e s s a n t e s  p lus  q u e  de  lois et  a 
p u  r e c o n n a î t r e  q u e  les p r o g r è s  d a n s  d ' a u t r e s  d o m a i n e s  p o u r r a i e n t  
u n  j o u r  i nva l i de r  tou te s  ses exp l i ca t ions .  « Les  r é p o n s e s  q u e  la  
b io log ie  p o u r r a  d o n n e r  a u x  q u e s t i o n s  que  n o u s  n o u s  p o s o n s  
s e r o n t  p e u t - ê t r e  tel les q u e  t o u t  n o t r e  édi f ice  ar t i f ic iel  d ' h y p o t h è s e s  
s ' é c r o u l e r a  c o m m e  u n  c h a t e a u  de  ca r t e s  » (ci té  p a r  R.  Z a z z o )  
E n  p r a t i q u e ,  l a  m é t h o d e  c l i n i q u e  n e  p e u t  à  l a  fois  f o u r n i r  les obse r -  
v a t i o n s  p e r m e t t a n t  d ' éd i f i e r  u n e  t h é o r i e  e t  r e m p l a c e r  les  c o n t r ô l e s  
v a l i d a n t  la théor ie .  D e v a n t  u n  m ê m e  m a t é r i e l  c l in ique ,  u n  g r a n d  
n o m b r e  d ' e x p l i c a t i o n s  poss ib les  p e u v e n t  ê t r e  l é g i t i m e m e n t  dé fen -  
dues .  I l  est  i l luso i re  de  p e n s e r  q u ' o n  pu i s se  recue i l l i r  des  d o n n é e s  
c l in iques  d e  f a ç o n  n e u t r e .  L a  p r é t e n t i o n  de  d é p a s s e r  les  d i f f icul tés  
des m é t h o d e s  e x p é r i m e n t a l e s  p a r  l ' a p p r o c h e  c l i n i q u e  n e  p e u t  ê t re  
accep tée .  Si, e n  effet, l ' a p p l i c a t i o n  d e  la  m é t h o d e  e x p é r i m e n t a l e  
a u  cas  c l in ique  i n d i v i d u e l  es t  s o u v e n t  p e r t u r b a t r i c e ,  elle p e u t  e t  d o i t  
t o u j o u r s  ê t re  ut i l isée  d a n s  l ' éd i f i ca t ion  d e s  p o s t u l a t s  d o n t  a u c u n e  
m é t h o d e  c l in ique  n e  se pa s se  r é e l l e m e n t .  A u s s i  p o t e n t i e l l e m e n t  
r i che  d ' i n f o r m a t i o n s  q u e  d a n g e r e u s e  p a r  le f a i t  d ' e x t r a p o l a t i o n s  
sans  f o n d e m e n t ,  la m é t h o d e  c l i n i q u e  d o i t  ê t re  u t i l i sée  avec  c i rcons -  
pec t ion .  Il se ra i t  d u  r e s t e  p r é f é r a b l e  d e  p a r l e r  d ' u n  t e m p s  c l in ique  
s u g g é r a n t  a insi  q u e  t o u t  p s y c h o l o g u e  es t  c o n d u i t  à  u n  m o m e n t  o u  
à u n  a u t r e  à  a d o p t e r  u n e  a t t i t u d e  c l in ique  m a i s  q u ' i l  d o i t  s a v o i r  
o b l i g a t o i r e m e n t  l ' a b a n d o n n e r  à  d ' a u t r e s  m o m e n t s .  

—  L e  t e m p s  c l in ique  es t  t rès  ut i le  a u  d é p a r t  d ' u n e  r e c h e r c h e  p o u r  
recue i l l i r  des faits n o u v e a u x  ; ap rès  la f o r m u l a t i o n  d ' u n e  h y p o -  
thèse ,  p o u r  c o n f i r m e r  à  l ' é che l l e  d ' u n  n o m b r e  l imi té  d ' i n d i v i d u s  
s o i g n e u s e m e n t  é tud iés ,  le b i e n - f o n d é  d ' u n e  théor ie .  

(1) P. Bailey, Sigmund le Tourmenté, La Table Ronde, Paris, 1972. 
(2) P. Debray-Ritzen, La scolastique freudienne, Fayard, Paris, 1974. 



—  L e  t e m p s  c l i n i q u e  est  i n d i s p e n s a b l e  p o u r  u n e  me i l l eu re  c o n n a i s -  
s a n c e  d ' u n  i nd iv idu  d é t e r m i n é ,  ce qu i  es t  é v i d e m m e n t  le b u t  p r a -  
t i que  u l t i m e  d e  la psycho log ie .  
E n  r e v a n c h e ,  u n e  p s y c h o l o g i e  p u r e m e n t  c l in ique,  é v o l u a n t  
s e l o n  les seules  p e n s é e s  d u  p s y c h o l o g u e ,  nég l igean t  les p rog rè s  
d a n s  les a u t r e s  d o m a i n e s  scient i f iques,  est  v o u é e  à l ' imposs ib i l i t é  
de  t o u t  c o n t r ô l e  des i n t e r p r é t a t i o n s  p r o p o s é e s  et c o n d u i t  p r e s q u e  
o b l i g a t o i r e m e n t  à  des  absu rd i t é s .  

L A  M E T H O D E  A N A T O M O - C L I N I Q U E  

U n e  c e r t a i n e  s imi la r i t é  de  d é n o m i n a t i o n  ne  do i t  pas  fa i re  i l lus ion 
et  la m é t h o d e  a n a t o m o - c l i n i q u e  diffère assez  s e n s i b l e m e n t  de la psy-  
c h o l o g i e  c l in ique .  S o n  b u t  est  d ' é t a b l i r  u n e  c o m p a r a i s o n  en t r e  les 
m a n i f e s t a t i o n s  p s y c h o p a t h o l o g i q u e s  o b s e r v é e s  chez  u n  m a l a d e  et  les 
lés ions  c é r é b r a l e s  e x i s t a n t  chez  ce m ê m e  sujet .  

T r è s  l o n g t e m p s ,  l ' e x p l o r a t i o n  d u  c e r v e a u  a été l imi tée  à u n  e x a m e n  
m a c r o s c o p i q u e  p o s t - m o r t e m .  L e s  d o n n é e s  en  o n t  été c e p e n d a n t  indis-  
c u t a b l e m e n t  posi t ives .  A c t u e l l e m e n t ,  il exis te  des  m o y e n s  préc i s  d ' ex -  
p l o r a t i o n  d u  c e r v e a u  p o s t - m o r t e m  m a i s  il es t  é g a l e m e n t  poss ib le  
d ' a n a l y s e r  d i r e c t e m e n t  le c e r v e a u  v ivan t  e t  d e  m e t t r e  a lors  en évi- 
d e n c e  des m a l f o n c t i o n n e m e n t s .  L a  c o m p a r a i s o n  p e u t  être  fa i te  de  la 
m ê m e  f a ç o n  avec  des  m a n i f e s t a t i o n s  p s y c h o p a t h o l o g i q u e s .  

L ' é t u d e  des  ép i leps ies  des  r ég ions  t e m p o r a l e s  e t  p r é f r o n t a l e s  p a r  
e x e m p l e  a p p a r a î t  d ' u n  g r a n d  in té rê t .  Les  ép i sodes  b r u s q u e s  et sans  
mo t i f s  de f r ayeur ,  d ' a n x i é t é ,  de  dép re s s ion ,  de b o n h e u r  o u  d ' e x t a s e  
liés à l ' a p p a r i t i o n  d ' u n e  crise ép i l ep t i que  p e u v e n t  cons t i t ue r  les élé- 
m e n t s  d ' u n e  ana ly se  t rès  r iche.  D ' u n e  pa r t ,  il est  poss ib le  de  loca l i ser  
d a n s  la r ég ion  de  l ' h i p p o c a m p e  b a s a l  o u  d a n s  la r ég ion  p r é f r o n t a l e  
le p o i n t  de  d é p a r t  des  accès ,  ce qu i  d é m o n t r e  le rô le  de  ces  rég ions  
d a n s  la génèse  des  c o m p o r t e m e n t s  décr i ts .  M a i s ,  de  plus ,  le fait q u e  
ces  c o m p o r t e m e n t s  pu i s s en t  e x i s t e r  p a r  e u x - m ê m e s  sans  mot i f s  réels  
o u  i n v o q u é s ,  est  d ' u n e  i m p o r t a n c e  cap i t a l e  d a n s  l ' ana lyse  des  p h é n o -  
m è n e s  affectifs. A u t a n t  q u e  de  la n a t u r e  des sen t imen t s ,  les é ta t s  
d ' â m e  p r o v i e n n e n t  d u  f o n c t i o n n e m e n t  n o r m a l  o u  p a t h o l o g i q u e  de 
s t r u c t u r e s  n e r v e u s e s  b ien  définies.  

A ins i  é largie ,  la m é t h o d e  a n a t o m o - c l i n i q u e  p r é s e n t e  u n  t rès  g r a n d  
in té rê t  : 

1. El le  r a p p e l l e  d a n s  le dé ta i l  la c o r r é l a t i o n  qui  exis te  en t r e  le 
f o n c t i o n n e m e n t  c é r é b r a l  et l ' ac t iv i té  men ta l e .  T r o p  souven t ,  les t héo -  

r ic iens  e x p l i q u e n t  les m a l a d i e s  p s y c h i a t r i q u e s  en t e r m e s  p u r e m e n t  



psycho log iques  qui  a p p a r a i s s e n t  i n a c c e p t a b l e s  dès  q u ' o n  t i en t  c o m p t e  
des  l imi ta t ions  que  le f o n c t i o n n e m e n t  c é r é b r a l  i m p o s e  à la vie 
men ta le .  

2. L o r s q u ' i l  a été poss ib le  de  loca l i se r  u n e  lés ion et de  d o n n e r  
u n  sens à cet te  loca l i sa t ion  p a r  c o m p a r a i s o n  au  f o n c t i o n n e m e n t  n o r -  
mal  d u  ce rveau ,  il est p lu s  faci le  de  rel ier  u n  s y m p t ô m e  p a t h o l o g i q u e  
à u n e  fonc t ion  p s y c h o p h y s i o l o g i q u e  définie.  I n d i r e c t e m e n t ,  il est  a lo r s  
poss ib le  de m i e u x  re l ier  f o n c t i o n n e m e n t  n e u r o l o g i q u e  n o r m a l  et  
act ivi tés  men ta l e s  no rma le s .  

3. L e s  d i f férents  s y m p t ô m e s  q u e  p r o v o q u e  u n e  m ê m e  lés ion  

se lon  l ' âge  d u  m a l a d e  p e r m e t t e n t  de  m i e u x  c o m p r e n d r e  à q u o i  cor -  
r e s p o n d  r é e l l e m e n t  la l oca l i s a t i on  c é r é b r a l e  d ' u n e  fonc t ion .  C e l a  
n ' e s t  d u  reste  q u e  l ' u n  des  é l émen t s  a p p o r t é s  p a r  l a  m é t h o d e  a n a t o m o -  
c l in ique  d a n s  le d é b a t  i nné -acqu i s .  L e  fai t  q u e  la lés ion c é r é b r a l e  
pu i s se  e n t r a î n e r  des  t r o u b l e s  définit ifs  p r o u v e  b ien ,  s 'il  en  é ta i t  
beso in ,  qu ' i l  n ' e s t  p a s  poss ib le  d ' e x p l i q u e r  l ' ac t iv i té  m e n t a l e  à  p a r t i r  
d u  seul  a p p r e n t i s s a g e  social .  L e s  ce l lu les  c é r é b r a l e s  ne  se r e p r o -  
d u i s a n t  p a s  au  c o u r s  de  la vie  et  la d i spos i t i on  des  n e u r o n e s  é t a n t  
fixée à la na i s sance ,  u n e  lés ion  c é r é b r a l e  é q u i v a u t  à  la s u p p r e s s i o n  
de  ce r ta ines  s t r uc tu r e s  n e u r o l o g i q u e s  innées .  L ' a n a l y s e  f o n c t i o n n e l l e  
de  ces s t r uc tu r e s  se t r o u v e  ainsi  faci l i tée .  

4. L e  fai t  q u e  des  lés ions  s imi la i res  chez  l ' h o m m e  et chez  l ' a n i m a l  
p r o d u i s e n t  des  effets p s y c h o l o g i q u e s  s e m b l a b l e s  p e r m e t  de  p o u s s e r  
plus  lo in  l ' a p p o r t  de  la p s y c h o l o g i e  a n i m a l e  et  c o m p a r é e .  

T o u t  ce la  e x p l i q u e  que  les a p p o r t s  de  la m é t h o d e  a n a t o m o - c l i n i q u e  
o n t  été t rès  i m p o r t a n t s  en  psycho log ie .  O r  les p r o g r è s  d e  l ' a n a l y s e  
c é r é b r a l e  son t  c o n s i d é r a b l e s  et  p e r m e t t e n t  d ' e s p é r e r  b e a u c o u p  de  
l ' aveni r .  Su r  le c e r v e a u  m o r t ,  l ' o b s e r v a t i o n  c o u p l a n t  m i c r o s c o p e  à 
ba layage ,  t é lév is ion  et  o r d i n a t e u r  p e r m e t  enfin d e  fa i re  des  é t u d e s  
fines d u  c e r v e a u  t o u t  ent ier .  Su r  le c e r v e a u  v ivan t  les m é t h o d e s  

d ' e x p l o r a t i o n  décr i tes  p o u r  le su je t  n o r m a l  s ' a p p l i q u e n t  é v i d e m m e n t  
aux  cas  p a t h o l o g i q u e s  e t  a cc ro i s s en t  sans  cesse  nos  c o n n a i s s a n c e s .  

U n e  des  m é t h o d e s  n o u v e l l e s  q u i  d e v r a i t  p e r m e t t r e  d ' a n a l y s e r  le 
f o n c t i o n n e m e n t  d u  c e r v e a u  a u  c o u r s  d ' u n  c o m p o r t e m e n t  défini  es t  
issue des  t r a v a u x  de  S o k h o l o v .  C e t  a u t e u r  a  m o n t r é  q u e  les n e u r o n e s  
i m p l i q u é s  d a n s  u n  c o m p o r t e m e n t  c o n s o m m a i e n t  u n e  q u a n t i t é  a c c r u e  
d e  g lucose  d ' o r i g i n e  s a n g u i n e  d u r a n t  ce c o m p o r t e m e n t .  Si u n  dé r ivé  
n o n  m é t a b o l i s a b l e  d u  g lucose ,  le dé soxyg lucose ,  est  i n j ec t é  d a n s  le 
s a n g  d ' u n  a n i m a l  p e u  a v a n t  le d é b u t  d ' u n  c o m p o r t e m e n t ,  ce dé r ivé  
es t  r e t r o u v é  à des  c o n c e n t r a t i o n s  é levées  d a n s  les seuls  n e u r o n e s  

i m p l i q u é s  d a n s  le c o m p o r t e m e n t  en  cause .  L e  d é s o x y g l u c o s e  es t  u n  



c o r p s  t o x i q u e  ut i l isé  sous  f o r m e  r ad io -ac t i ve  en  e x p é r i m e n t a t i o n  ani-  
m a l e  et  ident i f ié  pos t  m o r t e m .  L a  t e c h n i q u e  de S o k h o l o v  a dé j à  
r e n d u  des  serv ices  i n a p p r é c i a b l e s  à  la n e u r o - p h y s i o l o g i e ,  de  plus  elle 
c o n s t i t u e  la base  d ' a p p l i c a t i o n s  nouve l l e s  p o u r  des  m e s u r e s  su r  le 
v ivant .  

E n  effet, p a r a l l è l e m e n t  à  la m i se  au  p o i n t  de  ce t te  t e c h n i q u e ,  
C o r m a c k  et  H o u n s f i e l d  o n t  d é v e l o p p é  la t o m o d e n s i t o m é t r i e .  C e t t e  
m é t h o d e  d ' i n v e s t i g a t i o n  c o n d u i t  à  b a l a y e r  le c e r v e a u  avec  u n  fin 
f a i sceau  de  r a y o n s  X  et f o u r n i t  une  i m a g e  p réc i se  d ' u n e  c o u p e  
h o r i z o n t a l e  d u  c e r v e a u  chez  u n  su je t  v ivant .  Il est poss ib le  de  r em-  
p l a c e r  le r a y o n n e m e n t  X  p a r  le r a y o n n e m e n t  de  co rps  r ad io -ac t i f s  p e u  
t o x i q u e s  fixés p a r  les t issus.  C ' e s t  là le p r i nc ipe  de  la t o m o g r a p h i e  à 
émi s s ion  de  pos i t rons .  C o m p l e x e ,  c o û t e u x ,  ce m o d e  d ' i n v e s t i g a t i o n  a 
été rése rvé  j u s q u ' à  ce j o u r  a u x  a p p l i c a t i o n s  méd ica le s .  N u l l e  d o u t e  
q u e  d ' ic i  p e u ,  il p e r m e t t r a  de « vo i r  » f o n c t i o n n e r  le c e r v e a u  en  f a i san t  
le p le in  e m p l o i  de  la t e c h n i q u e  de  S o k h o l o v .  

SECTION 5 

P S Y C H O L O G I E  G E N E T I Q U E  

L ' a p p l i c a t i o n  à l ' en fan t ,  ne  se ra i t -ce  que  d a n s  u n  b u t  p é d a g o g i q u e ,  
de  p r inc ipes  p s y c h o l o g i q u e s  isolés p a r  a i l leurs  est  e x t r ê m e m e n t  
anc i enne .  P r a t i q u e m e n t  tou te s  les écoles  p s y c h o l o g i q u e s  se son t  
in té ressées  à  l ' e n f a n t  et cet  in t é rê t  est  a c t u e l l e m e n t  t o u j o u r s  t rès  

vif. C e p e n d a n t ,  o n  p e u t  c o n s i d é r e r  l ' e n f a n t  c o m m e  a p p a r t e n a n t  à u n e  
ca t égo r i e  p a r t i c u l i è r e  de sujets  et  fa i re  en q u e l q u e  sor te  à son  p ro -  
pos  u n e  p s y c h o l o g i e  c o m p a r a t i v e  o u  app l iquée .  Les  d e u x  écoles  les 
p lus  c l ass iques  de  la p s y c h o l o g i e  e x p é r i m e n t a l e ,  le b é h a v i o u r i s m e  et 
la G e s t a l t  t h é o r i e  n ' o n t  guè re  d é p a s s é  ce p o i n t  de  vue .  

P o u r t a n t ,  l ' é t u d e  p s y c h o l o g i q u e  de l ' e n f a n t  p e u t  p r é s e n t e r  u n  t o u t  
au t r e  in té rê t  dès lors  q u ' o n  env isage  que  le p s y c h i s m e  de l ' adu l t e  s 'est  
c o n s t r u i t  p e u  à p e u  d u r a n t  l ' en fance .  L ' o b s e r v a t i o n  de  l 'act ivi té  m e n -  
ta le  d u r a n t  les j eunes  années  p e u t  a lors  c o n s t i t u e r  le m o y e n  idéal  
d ' é t u d e  des  s t r u c t u r e s  m e n t a l e s .  L e  fai t  q u e  cel les-ci  so ien t  e n c o r e  
en  c o n s t r u c t i o n  les r e n d  p lu s  i n d é p e n d a n t e s  des  inf luences  socia les  
e t  des  p a r t i c u l a r i t é s  ind iv idue l les  acquises .  O n  p e u t  s u p p o s e r  p a r  
a i l leurs  q u e  la  c o n s t r u c t i o n  p s y c h o l o g i q u e  se fait de  f a ç o n  c o m p l e x e  
à p a r t i r  de  la syn thèse  d ' é l é m e n t s  s imples  en  s t ruc tu res  p lus  é laborées .  
C ' e s t  a lo r s  l ' e n f a n c e  qu i  e n  r é v é l a n t  le f o n c t i o n n e m e n t  d ' é l é m e n t s  
e n c o r e  s imples  p e r m e t  de  c o m p r e n d r e  le p lus  f ac i l emen t  la cons t i tu -  
t i o n  des s t r uc tu r e s  c o m p l e x e s .  



C e t t e  a p p r o c h e  pa r t i cu l i è r e  de  la p s y c h o l o g i e  in fan t i l e  cons t i tue  
la base  de  la p s y c h o l o g i e  géné t ique .  Cel le-c i  ne c o r r e s p o n d  p a s  à u n e  
m é t h o d e  pa r t i cu l i è r e  ma i s  e s sen t i e l l emen t  à u n  p o i n t  de vue.  Son  
a m b i t i o n  d ' ê t r e  une  s o u r c e  d ' e x p l i c a t i o n  géné ra l e  en p s y c h o l o g i e  se 
t r o u v e  a u j o u r d ' h u i  tou t  à  fai t  conf i rmée .  

H I S T O R I Q U E  

D è s  le d é p a r t  de  la r é v o l u t i o n  empi r i s t e  à  la fin d u  XVII  siècle la 
n o t i o n  d ' u n e  f o r m a t i o n  p rog res s ive  d u  p s y c h i s m e  au cou r s  de  l ' en -  
f ance  t e n d  à r e m p l a c e r  l ' i dée  t r a d i t i o n n e l l e  d u  r a t i o n a l i s m e  qu i  voi t  
des facul tés  m e n t a l e s  innées  et t ou te s  m o n t é e s .  U n  m o u v e m e n t  e ssen-  

t i e l l emen t  p é d a g o g i q u e  qu i  c u l m i n e  a v e c  J . -J .  R o u s s e a u  se d é v e l o p p e  
a lors  l a r g e m e n t  mais  le m a n q u e  de  ba se s  p s y c h o l o g i q u e s  sol ides  fai t  
que  ce m o u v e m e n t  t o u r n e  c o u r t  assez r a p i d e m e n t .  Il ne  r e p r e n d  que  
b e a u c o u p  p lus  t a r d  à la sui te  de  la n a i s s a n c e  d ' u n e  p e n s é e  évo lu -  
t ionis te  avec  S p e n c e r  et  D a r w i n .  L a  théor i e  de  la r é c a p i t u l a t i o n  de  
H a e c k e l  f o r m u l é e  p a r  cet  a u t e u r  vers  1 8 6 0  p révo i t  q u ' a u  cou r s  d u  
d é v e l o p p e m e n t  e m b r y o l o g i q u e  u n  o r g a n i s m e  passe  s u c c e s s i v e m e n t  
p a r  t ous  les s t ades  des  e spèces  qui  l ' on t  p récédé .  Ce  po in t  de  vue est 
a p p l i q u é  a u  p s y c h i s m e  de l ' e n f a n t  n o t a m m e n t  p a r  S tan ley  Hal l .  Il 
est en  fait cons t a t é  assez  vi te  q u e  ce p a r a l l é l i s m e  m a l  c o m p r i s  
e n t r e  l ' évo lu t ion  des e spèces  et  le d é v e l o p p e m e n t  ind iv idue l  n ' a p p o r t e  
p a s  g r a n d - c h o s e .  

Les  idées  v o n t  ensu i t e  é v o l u e r  d a n s  u n  sens  plus  posit if .  D ' u n e  
ce r t a ine  f açon  o n  p e u t  c o n s i d é r e r  la t héo r i e  p s y c h a n a l y t i q u e  c o m m e  
u n e  c o n c e p t i o n  géné t ique  d u  p sych i sme .  F r e u d  en effet es t ime  q u e  
l ' équ i l ib re  p s y c h o l o g i q u e  de l ' a d u l t e  es t  e s sen t i e l l emen t  f o n c t i o n  des  
expé r i ences  fai tes  d u r a n t  l ' en fance .  Le  d é v e l o p p e m e n t  n o r m a l  pa s se  
p a r  u n  cer ta in  n o m b r e  d ' é t a p e s  ob l iga to i r e s  et b ien  définies.  C e p e n -  
dant ,  l ' éco le  p s y c h a n a l y t i q u e ,  d u  m o i n s  d u r a n t  les q u a r a n t e  p r e m i è r e s  
années  de  son exis tence ,  n ' a  g u è r e  o b s e r v é  l ' e n f a n t  et  a  essayé de  
dédu i r e  le c o m p o r t e m e n t  infant i le ,  à p a r t i r  de l ' o b s e r v a t i o n  de  l ' adu l te .  
P a r  ai l leurs,  la p s y c h a n a l y s e  a t o u j o u r s  oscil lé e n t r e  u n  p o i n t  de  
vue  t rop  cons t i t u t i ona l i s t e  qui  s u p p o s e  pa r fo i s  u n  f o n c t i o n n e m e n t  
men ta l  é l a b o r é  dès avan t  la n a i s s a n c e  o u  au  c o n t r a i r e  un  e m p i r i s m e  
qui  exp l ique  mal  la c o n s t a n c e  des é t apes  d u  d é v e l o p p e m e n t  l o r s q u e  
le mi l ieu  social  change .  De  ce fait,  o n  ne peu t  pas  c o n s i d é r e r  la 
c o n c e p t i o n  p s y c h a n a l y t i q u e  c o m m e  u n e  vé r i t ab le  p s y c h o l o g i e  géné t i -  
que .  

H e n r i  W a l l o n  ( 1 8 7 9 - 1 9 6 2 )  é c h a p p e  au  c o n t r a i r e  à ce t te  c r i t ique .  
Il env isage  d é l i b é r é m e n t  un  d é v e l o p p e m e n t  p s y c h o l o g i q u e  p a r  l ' exe r -  



cice de structures neurologiques innées au contact du milieu social. 
Il y a donc là déjà un partage judicieux entre le rôle des structures 
neurologiques innées et celles du milieu social dans le développe- 
ment et l'exercice de l'activité mentale. 

Les différentes étapes du développement font appel à la notion de 
crises. Un nouveau type d'activités mentales, se dessinant avec l'âge, 
entre en conflit avec les types déjà existant et ne triomphe que 
secondairement. Wallon, en marxiste convaincu, établit un parallèle 
entre ces crises dans le développement mental de l'enfant et celles 
qui marquent l'histoire des sociétés. L'apprentissage au contact du 
milieu social fait principalement appel au réflexe conditionné. L'ap- 
parition secondaire de structures neurologiques nouvelles au cours 
du développement est expliquée par la maturation. Nous verrons 
que c'est là le point le plus faible de la théorie wallonienne. 

Jean Piaget était au départ  un biologiste et il est parti de conceptions 
biologiques. Il a cherché tout d 'abord à expliquer l 'évolution des 
espèces en faisant place à la fois aux structures préexistantes et à 
l'influence du milieu. Pour lui, tout développement ne peut se faire 
que par l'exercice de structures déjà existantes, expliquées à leur 
tour par un développement antérieur. Il y a donc une continuité 
fondamentale dans le développement biologique comme dans le 
développement individuel. L'organisme est expliqué par le résultat 
de l'histoire du monde vivant tout entier, par le biais de la filiation 
des espèces. Le développement psychologique fait suite, à la nais- 
sance, au développement embryologique qui explique l'apparition 
d'un système nerveux organisé. Le seul exercice, au contact du milieu, 
des structures neurologiques présentes à la naissance suffit à expli- 
quer tout le développement. Contrairement à Wallon, Piaget ne fait 
donc pas appel à la notion de maturation nerveuse pour expliquer 
l 'apparition de structures psychologiques nouvelles. Celles-ci relèvent 
d 'une succession d'emboîtements,  réunissant de façon de plus en plus 
complexe des éléments initialement indépendants les uns des autres. 

L'exercice de structures élémentaires les rend mobilisables et leur 

permet ainsi de se coordonner entre elles. Il en résulte l 'apparition 
d 'une structure plus complexe de rang supérieur qui, également par 
l'exercice, va devenir de plus en plus mobilisable et pouvoir se combi- 
ner à d'autres structures de même rang et ainsi de suite ; chaque grou- 
pement nouveau de structure marque un stade obligatoire dans le 
développement psychologique. 

C'est donc toute une conception du psychisme qui est ainsi pré- 
sentée, conception qui ne fait appel qu'aux structures neurologiques 
que l 'on peut étudier par  ailleurs et à l'exercice au contact du milieu 



tout particulièrement du milieu social. L'existence obligatoire de 
structures neurologiques bien définies à la naissance pour permettre 
un développement au contact de la société oppose ainsi Piaget aux 
behaviouristes, mais permet beaucoup plus facilement l'utilisation des 
données de la psychophysiologie. 

C'est essentiellement dans le domaine de l'acquisition des connais- 
sances et du développement intellectuel que l'école genevoise de 
Piaget a connu la plus grande célébrité. Il ne faut cependant pas 
sous-estimer l ' importance capitale des idées piagétiennes dans les 
théories générales de la connaissance d 'une part, dans tous les aspects 
non cognitifs de l'activité mentale d 'autre part. 

EPIGENESE E T  P S Y C H O L O G I E  DU C O M P O R T E M E N T  

L'importance de la psychologie génétique dans l'étude des fonctions 
cognitives est aujourd'hui pratiquement universellement reconnue. 
Même les détracteurs des thèses piagétiennes qui se rencontrent sur- 
tout dans l'école behaviouriste américaine orientent aujourd'hui très 
souvent leurs travaux en tenant compte de ces thèses, ne serait-ce 
que pour essayer de les combattre. 

Cependant, la question se pose de savoir si il faut limiter l 'appro- 
che génétique au seul domaine de l'intelligence et des connaissances 
ou si elle doit constituer l'essence même de toute la psychologie. La 
question est d'importance, en particulier dès lors qu 'on s'efforce de 
comprendre les relations pouvant exister entre l 'organisation neuro- 
logique innée et le comportement appris. Ni Wallon, ni Piaget, nous 
l'avons vu, n 'ont  pensé limiter leurs thèses au seul domaine cognitif. 
Or, par ailleurs, le modèle de développement général présenté par 
Piaget tend aujourd'hui, sous une forme ou sous une autre, à envahir 
tous les domaines de l'étude du vivant, ce qui est évidemment une 
bonne indication de sa validité. 

Cette utilisation du modèle piagétien vient de ce que les bio- 
logistes et les psychologues ont finalement des préoccupations essen- 
tielles en commun concernant la relation de l'inné et de l'acquis. 

Dès le début de la biologie scientifique, au XVIII siècle se sont 
opposés en embryologie des points de vue fixistes et constructivistes. 
C'est à l'occasion de ce conflit que Wolff en 1759 a proposé le terme 
d'épigénèse pour traduire l 'apparition retardée et progressive des 
différents organes de l 'embryon. La querelle rebondit sur des bases 
plus objectives à la fin du XIX siècle, opposant partisans de la préfor- 
mation et de l'épigénèse. La plupart des expériences pratiquées furent 



alors en faveur des conceptions épigénétiques mais n'expliquaient pas 
pour  autant pourquoi d'un œuf donné sort un individu bien déterminé 
dont on peut prévoir à l 'avance la plupart des caractères. La décou- 
verte du rôle de l'A. D. N. au sein de la cellule devait permettre une 
solution définitive. Il existe dans l'œuf une structure immuable qui 
n'est en aucune façon une image déjà constituée de l'organisme ulté- 
rieur mais qui oriente les transformations bio-chimiques successjves 
à l 'intérieur de l'œuf. Le résultat final du développement ne peut 
être prédit qu'en fonction d'une chaîne d'A. D. N. connue et des 
conditions du milieu. 

Tout  développement embryologique s'effectue en effet normalement 
dans des conditions de milieu très strictement définies. Si les condi- 
tions de l 'environnement s'écartent trop des conditions habituelles, le 
développement ne se fait plus suivant la ligne prévue et aboutit à la 
formation d'un monstre qui meurt rapidement. A l'opposé, le pouvoir 
régulateur de l'œuf peut réduire la portée d 'un certain nombre de 
modifications du milieu lorsqu'elles sont de faible amplitude. L'orga- 
nisme peut enfin rester définitivement marqué par des variations 
plus prononcées du milieu, incapables cependant d'altérer la ligne 
générale du développement. 

.Ce schéma est évidemment en parfait accord avec le modèle pia- 
gétien de développement qui conçoit obligatoirement au départ l'exis- 
tence d'une structure déjà organisée et qui explique le progrès par 
l'exercice de cette structure dans un milieu donné. Quoiqu'à un degré 
moindre qu'en psychologie, une notion de probabilité doit intervenir 
pour  préciser des variations de développement dans la mesure où 
le milieu n'est ni totalement déterminé, ni totalement indéterminé. 

La psychologie animale a connu les mêmes discussions marquées 
par l 'opposition de l'école empiriste et celle de l'éthologie objec- 
tiviste. Là encore, se dégagent peu à peu les thèses d'une épigénèse 
probabiliste qui apparaissent comme un moyen terme indispensable 
pour réduire les difficultés rencontrées par les deux écoles. 

En  tout domaine, la conception épigénétique paraît donc constituer 
une approche équilibrée, qui réduit l 'opposition entre l'inné et 
l'acquis. 

En psychologie, l 'approche épigénétique revient à envisager un 
développement psychologique à partir des structures neurologiques 
relativement stables et présentes à la naissance. Le seul exercice 
de ces structures explique le comportement initial de l 'enfant dans 
son milieu. Mais l 'ajustement des structures aux particularités du 
milieu, ajustement à la fois nécessaire et spontané, apporte peu à peu 
un complément d'organisation qui spécifie un comportement psycho- 
logique. C'est l'exercice du sujet lui-même au contact du milieu qui 



est source de progrès, c'est la transformation partielle des structures 
neurologiques initiales qui mémorise peu à peu le progrès. Le sujet 
avec ses particularités biologiques se voit donc accordé une large 
place que lui refusait l'empirisme. 

Il est évident qu'une telle conception est particulièrement pré- 
cieuse pour le médecin soucieux plus que tout autre de relier de 
façon cohérente structures neurophysiologiques et comportements 
psychologiques. Ces réflexions expliquent pourquoi il est fait très 
souvent appel au cours de cet ouvrage aux explications épigénétiques, 
faisant notamment référence à l'éthologie moderne et à la psychologie 
génétique. Il ne nous paraît plus possible d'étudier la structure de 
l'activité mentale de l'adulte sans rechercher comment cette struc- 
ture a pu se construire et comment elle se trouve reliée au fonction- 
nement neurologique. Tout  cela sans aucunement exclure les influences 
du milieu social qui demeurent indispensables à l'existence même 
d'un comportement psychologique humain au sens où celui-ci est 
intuitivement entendu. 

SECTION 6 

PSYCHOLOGIE ANIMALE ET COMPAREE 

En tout temps, l'observation des animaux et de leur mœurs a été 
développée. L'existence ou non d'une continuité entre la nature 
humaine et la nature animale a préoccupé de nombreux penseurs ; 
une comparaison entre les comportements animaux et les comporte- 
ments humains est faite quasi spontanément et se montre positive 
dans de nombreux cas. Il était donc normal que la psychologie scien- 
tifique s'intéresse à ces comparaisons. En effet, dès que le principe 
d'une certaine similitude possible entre les comportements humains et 
animaux est accepté, l'intérêt de la psychologie comparée est mani- 
feste. 

— Il est possible chez l'animal de réaliser une expérimentation 
neurophysiologique impossible chez l'homme, de contrôler toutes 
les variables de l'expérimentation comme il n'est pas possible de 
le faire dans le milieu humain. Les générations se succédant avec 
rapidité chez certains animaux, l'étude des influences héréditaires 
sur les comportements psychologiques se trouve facilitée. 

— Par ailleurs, il existe manifestement une échelle de complexité 
des comportements dans le monde animal. Il est possible de suivre 
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